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CLXVI. Nuit. Cozvrnrtu r (on Je
fiu/loir: raconté: par le Tailleur : fin d:
I’hwoirc du jaune Boiteux de Bagdad,

page t

Engin du Barbier, 6CLXVII. Nuit. Continuation de flufoirt

du Barbier, r 7HÉfairt de Rabot“: , premier fier: du Bur-

ôiero, IoCLXVIII. Nuit. Continuation de tu même

bipoirt , - 1 zCLXIX. Nuit. Continuation de la même

  bi/Ioirc , t 16CLXX. Nuit. Fin de 1’ hwoirc de Bacbouc ,

HMoirt de Bakbaralt , fécond frm du Bar-

bier , 2.0  CLXXI, Nuit; Continuution de la même

lai/loir; , l .. 2.4:CLXXH. Nuit. Fin dt Îhfoir: de Bakou-

ralt, t a9a
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CLXXVI; Nuit. [li/loin d’Alna/èhar, cin-

quitmc fine du Barbier, 50
CLXXVII. Nuit. Continuation de la minot
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CÇXVI. Nuit. Suite de fiai/loin de Cama-
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178
.MJIoire d: Mafçmm, avec la fiât: de «Il:
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LES-
MILLE ET UNE NUITS,

’ CONTES ARABES.

ÏCLXVI. NUIT.
L a tailleur continua de raconter au fultan
de Cafgar l’hiûoire qu’iltavoit commencée.

Sire, dit-I il, le jeune boiteux pourfuivit
ainft : Comme i’avois entendu tout ce’que

le barbier avoit dit au cadi, je cherchai un
endroit pour me cacher. Je n’en trouvai
point d’autre qu’un grand coffre vuide , où
1e me jettai, 8C que je fermai fur moi. Le
barbier, après avoir fureté parotout, ne
manqua pas de venir dans la chambre ou
fêtois; Il s’approcha du coffre , l’ouvrir;
8e dès qu’il m’eut apperçu, le prit, le char-
gea fur (a tête , 8c l’emporta “: il defcendit
d’un efcalier allez haut dans une cour qu’il a
navet-fa promptement, 8c enfin il gagna la
porte de la rue. Pendant qu’il me portoit;

Tome III. - A



                                                                     

a. Les mil/c ê une Nuits,
le èofre vint à s’ouvrir par malheur; 8C
alors. ne pouvant fouffrir la honte d’être
expofé. aux regards 8c aux huées de la
populace qui nous fuivoit, je me lançai
dans la rue avec tant de précipitation, que
je me bleiTai à la iambe , de maniere que je
fuis demeuré boiteux depuis ce temps-là.
Je ne femis pas-d’abord tout mon mal, 8c
ne lamai pas de me relever pour me déro-
ber à la rife’e du peuple par une prompte
fuite. Je lui jartai même des poignées d’or
8c d’argent dont ma bourfe étoit pleine ; 8C
tandis qu’il s’occupait à les ramaKer, ie
m’échappai en enfilant des rues détournées.

Mais le maudit barbier profitant de la rufe
dont ie m’étois fervi pour me débarrafïer
dela foule, me fuivit fans me perdre de vue ,
en me criant de toute fa force : Arrêtez ,
feigneur , pourquoi courez- vous fi vite?
Si vous faviez combienj’ai été aŒigé du

mauvais traitement que le cadi vous a fait,
à vous qui êtes fi généreux, 8c à qui nous
avons tant d’obligations, mes amis 8c moi!
Ne vous l’avais-je pas bien dit, que vous
eprfiez votre vie par votre obüination à
ne vouloir pas que je vous accompagnais?
Voilà ce qui vous cit arrivé par votre faute ;
8: il de mon côté je ne m’érois pas obüiné

à vousfuivre pour voir où vous alliez, que
feriez-vous devenu P Où allez-vous donc,
feigneur? attendezmroi. ’



                                                                     

’3’

Contes Juives. 3
C’eü ainfi que le malheureux barbier

parloit tout haut dans la rue. Il ne fe
contentoit pas d’avoir caufe’ un â grand
(caudale dans le quartier du cadi, il vouloit
encore que tome la ville en eût connoif-
fance. Dans la rage où j’étais , j’avois envie
de l’attendre pour l’étrangler; mais je n’au-

roisfaitpar-là que rendre ma confulion plus
éclaxante. Je pris un autre parti: comme je
m’apperçus que (a voix me livroit en fpec-
tacle à une infinité de en: qui pacifioient
aux portes ou aux feu tres, ou qui s’arrêo
roient dans les rues pour me regarder, j’en-
trai dans un khan (I) don: le concierge
m’était connu. J e le trouvai àlla porte, où
le bruir l’avoir attiré. Au nom de Dieu ,
lui dis-je, faites-moi la grace d’empêcher
quece furieux n’emre ici après moi. Il me
le promit, 8: me tint parole;«maislcene
in, pas (aruspicine; cae’l’obüinê’barbier

Vouloit entrer malgré- lui,8z ne le retira
qu’après lui “(55:15: milleinjures; à: inf-
qu’àce qu’il fût rentré dans fa maifon ,.il

ne ceEa.d’exagérer à tous ceux qu’il ren-
controit, le grmdfervice qu’il prétendoit

m’avoir rendu.- . . -- I : a
Voilà comme je me délivrai-d’un homme

û fatiguant: Aptèæcela, le concierge me!

(1) Lieu public dans les villes du levant, ou
logent les “rangers. . . .. . .A33



                                                                     

4 Les mille à une Nuits ,
pria de’lui apprendre mon aventure. Je la
lui racontai; enfuite je le: priai à mon tout
de me prêter un appartement jufqu’à caque
je fuite guéri. Seigneur, me dit-il, ne (en
riez - vous pas plus. commodément chez
vous? Je ne veux point y retourner , lui
répondis-je; ce déteftable barbier ne man--
queroit pas de m’y venir trouver ;i j’en fe-z
rois tous les jours. obfédé, à je mourrois
à la fin de chagrin .de l’avoir incefTamment
devant les yeux. D’ailleurs, après ce qui
m’eft arrivé aujourd’hui , je ne puis me rén.

foudre à demeurer davantage en cette villas
Je prétends aller où ma mauvaife fortune
me voudra conduire; Effeétivement , dès
que je. fus guéri ,’ pris toutvl’argent dont

je crus avoir. befoin pour voyager; 8: du.
refie de mon bien, j’en fis une donation à

mesparents. . / . - t: v, 4- Je partisdonc de Bagdad, meHeignæurs ;:
5: je fuis venu jitfmr’ici. Pavois lieu- d’ef-
pére’r que je ne: remontrerois point ce per-
nicieux barbier dans un pays fi éloigné du
mien ;& cependant je le trouveparmi vous.
Ne foyez donc point fut-pris de l’empreiïe-
men: que j’ai à me retirer. Vousjugez bien:
(hâla peinefque me doit fairelawue d’un
hOmme quieâ calife que je fuis boiteux ,
8C réduit à la tride nécelIité devivre éloi-

gné de mes parents , de mes amis 8l de ma
patrie. En acheVant ces’paroles, lejeune



                                                                     

Contes Arabes. 5
lioîteux le leva, & fortin Le maître de la
maifon le conduifit jufqu’à la porte , en lui
témoignant le déplaiür qu’il avoit de lui r
avoir donné , quoiqu’innocemment , un 6
grand fujet de mortification,

Quand le jeune homme fut parti, contî-
nua le tailleur, nous demeurâmes tous fort
étonnés de (on hiüoire. Nous jettâmes les
yeux fur le barbier , 8e lui dîmes qu’il avoir
tort , li ce que nous venions d’entendre étoit
véritable. Meflieurs, nous répondit-il en le-
vant la tête qu’il avoit toujours tenue baif-
fée jufqu’alors , le ülence que j’ai gardé pen-

dant que ce jeune homme vous a entrete-
nus, vous doit être un témoignage qu’il ne
vous a .rien avancé dont je ne demeure
d’accord. Mais quoi qu’il vous ait pu dire ,
je fout-iens que j’ai dû faire ce que j’ai fait:

je vous en rends juges vous -mêmes. Ne
fêtoit-il pas jetté dans le péril, 8: fans mon
feeours’en feroit-il lord li hEureufement P
Il “cil bien heureux d’en être quitte pour
une jambe incommodée. Ne me fuis-je pas
expofe’ à un plus grand danger pour le tirer
d’une maîfon ou je m’imaginais qu’on le

maltraitoit? -A-t-il raifon de [e plaindre de
moi, 8c de me dire des injures li atroces?
Voilà ce que l’on gagne à fervir des gens
ingrats. Il m’accufe d’être un babillard :
c’eü une pure calomnie ; de fept freres que
nous étions , je fuis celui qui parle le moins,

A iij



                                                                     

6 Le: mille Ë unexNuits,
8: qui ait le plus d’efprit en partage. Pour
vous en faire convenir, mefTeigneurs, je
n’ai qu’à vous conter mon hiûoire 8a la

leur. Honorez-moi, je vous prie, de votre
attention. *

H I S T 0 I R E
’ Dit-Barbier.

S GUS le regne du calife (x) Mqü’anfer
’Billàh , pourfuivit-il , prince (î fameux par
f es immenfes libéralités envers les panures ,
dix voleurs obfédoient les chemins des en-
virons de Bagdad ,-& faifoiem depuis long-
temps des voîs 8c des cruautés manies. Le
calife, averti d’un ü grand défordre ,. â!
venir le juge de police quelques imminant

.larfête du baïram ,18: lui ordonna, fous
peine de la vie, de les lui amener tous

dix. . 4Scheherazade «(Ta de parler en cet en-
droit, pour avertir le fultan des Indes que
le jour commençoit à paraître. Ce prince

(1) Le calife Moflanfer Billah-fut élevé à cette
dignité l’an 623 de l’hégîre, c’eû-à-dîre , l’an 1226

de Jefus- Chrin. Il fut le trente-ûxieme calife de la
race des Abbafûdes.

rhèr’UT-Ïiîk

L-x .J- .

,-4..a -,-------..



                                                                     

Contes Arabes. .
fe leva, 8: la nuit fuivànte , la fultane reprit
(on difcours de cette manier: :

CLXVII. N U l T.

L E iuge de police , coutinua le barbier,“
fit (es diligences, 6: mit tant de monde en
campagne , que les dix voleurs furent pris
le pr0pre jour du baïram. Je me promenois I
alors fur le bord du Tigre; je vis dix hom-
mes,..affez richement habillés, qui s’embar-
quoîent dans un bateau. J’aurois connu que
c’étaient des voleurs , pour Peu que j’euEe
fait attention aux gardes qui les accompa-

. gracient; mais je ne regardai qu’eux; à:
prévenu que c’étaient des gens qui alloient
fe réionir. 8c page!“ la fête en feûin , j’en-

trai dans le bateau pèle-mêle avec eux fans
dire mot , dansi l’e fpé rance qu’ils voudroient

bien me foufrir dans leur compagnie. Nous
defcendimes leTigre , 8: l’on nous fit abor-
der devant le palais du calife. J’eus le temps
de rentrer en moi-même, 8c de m’apperce-
voir que j’avois mal jugé d’eux. Au fortir
du bateau , nous fûmes environnés d’une
nouvelle troupe de gardes du juge de po-
lice, qui nous lierent 8c nous menerent de-
vant le calife. Je me laifiai lier comme les
autres fans rien dire; que m’eût-il fervide

A iv



                                                                     

3 Les mille 6’ un: Nuits,
parler 8: de faire quelque réfiflance P c’eût

été le moyen de me faire maltraiter par
les gardes, qui ne m’auroient pas écouté;

r car ce (ont des brutaux qui n’entendent
point raifon. J’étois avec des voleurs, c’éo

toit ailez pour leur faire’broite que j’en
devois être un.

Dès que nous fûmes devant le calife, il
ordonna le châtiment de ces dix fcéle’rats. n
Qu’on coupe, dit- il, la tête à ces dix vo-e ,.
“leurs. Aqui-tôt le bourreau nous rangea fur
une file à la portée de fa main , 8l par bons.- V
heur je me trouvai le dernier. Il coupa la
tête aux dix voleurs, en commençant par
le premier; 8: quand il vint à moi, il s’arc
rêta. Le calife voyant que le bourreau ne
me frappoit pas, (e mit en colere .: Ne
.t’ai-ie pas commandé, lui dit-il, de couper
la tête à dix voleurs l pourquoi ne la cou par
tu qu’à neuf P Commandeur“ des croyants ,

répondit le bourreau, Dieu me garde de
n’avoir pas exécuté l’ordre de. votre ma-V

jef’té ; voilà dix corps par terres , 8: autant
“de têtes que j’ai coupées : elle peut les faire

compter. Lorfque le calife eut vu lui-mê-
me que le bourreau difoityrai, il me re-
garda’avec étonnement; 8: ne me trouvant
pas la phyfionomie d’un voleur: Bon vieil.
lard , me dit-il, par quelle aventure vous
trouvez-vous, mêlé avec des miférables qui
ont mérité mille morts-i Je lui répondis g



                                                                     

Cornes Arabes. 9
Commandeur des cro ants, je vais vous
faire un aveu véritab e. J’ai vu ce matin
entrer dans un bateau ces dix perfonnes
dont le châtiment vient de faire éclater la
juüiee de votre majef’té; je me fuis embar-
qué avec eux, perfuadé que c’étaient des
gens qui alloient (e régaler enfemble pour
célébrer ce jour qui cf! le plus célebre de
notre reli ion..

Le cali e ne put s’empêcher de rire de
mon aventure; 8c tout au contraire de ce
jeune boîteux ni me traite de babillard , il
admira ma diîcrétion, 8: ma contenance
à garder le ûïence. Commandeur des -
croyants, lui dis-je, que votre majeûe’
ne s’étonne pas û je me fuis (û dans une
occaûon qui auroit excité la démangeaifon -
de parler à un autre. J e fais une profefïion
particuliere de me taire; 8: c’ef’t par cette
vertu que je me fuis acquis le titre glorieux
de Glencieux. C’eû aintî qu’on m’appelle

pour me diflinguer de fur freres que j’eus.
(Béa le fruit que j’ai tiré de ma philolo-
plaie; enfin , cette vertu fait route ma gloire
écumera bonheurs-J’ai bien de la joie, me
dit le calife ’en:Q;uriam, qu’on vous ait
donné unitæhionblvms faites tif: (à bel
ufa . Mai; , “r ami ueHe ne de
genîeétoiaigmswlqzrnümbloient»
ils? En aucubeM sûtülépaçtis-je; au
amertumant.“ sabayes?” que la

v 1



                                                                     

10 Les mille ê une Nuits,
autres; 8e quant à la figure,jl y avoit en-
cora grande différence entre aux ô: moi: le .
premier étoit 501m; le .“fecond, breche-
dent; le troifieme , hargne; le quatrieme ,
aveugle; le cinquieme avoit les oreilles
coupées; 8l le lixieme, les levces fendues.
Il leur cil arrivé des aventures qui vous fe-
roient juger de leurs caraéleres, li i’avois
l’honnetir de les raconter à votre maieüé.

Comme il me parut que le calife ne deman-
doit pas mieux que de les entendre, je
pourfuivis fans attendre (on ordre. .

HISTOIRE
, Du premier Fret; du Barbier.

S IRE , lui dis-ie, mon frere aîné, qu’i-
s’appelloit Bacbouc le bolïu, étoit tailleur
de profeüîon. Au fortir’de fon appremifi’a- -

ge , il loua une. bernique vis-à-vis d’un
moulin; 8c comme il n’avait point encore
fait de pratiques, il avoit bien de la peine -
à vivre de fou travailrla m’eûniernu con- ,
traire, étoit fortlàufoniriifevùkpollédoit
menés-belle femxlinjout gruon frere ,
en travaillantælmmfa boutiquaglaizla tête;
8c apperçuqàà flânoümeadu; moulin la
meûniererquiïrègll’üôiddiln h me. Il la



                                                                     

*A.-...,,-..-r-

A..-enaf.*.

.meûni’ere le

Contes 1045:3. t t
trouva fi belle , qu’il en fut enchanté. Pour
la meûniere , elle ne lit nulle attention à lui;
elle ferma fa fenêtre , 8: ne parut plus de
tout le jour. Ce ridant le pauvre tailleur
ne fit autre cho e que lever la tête , 8: le-
ver les yeux vers le moulin en travaillant.
Il (e piqua les doigts plus d’une fois, G: fort
travail de ce jour-là ne fut pas trop régu-
lier. Sur le fait, lorfqu’il fallut fermer (a
boutique, il eut de la peine à s’y refou-
dre, parce qu’il efpéroit toujours que la

croit voir encore; mais enfin
il fut obligé de la fermer, 8: de fe retirer
à (a petite maifon, ou il palTa une fort’

V mauvaife nuit. Il cil vrai qu’il s’en leva plus
matin; a: qu’impatient e revoir fa maî-
trell’e , il vola vers fa boutique. Il ne fut
pas plus heureux que le jour précédent; la
meûniere ne parut qu’un moment de toute
la journée. Mais ce moment acheva de le
rendre le plus amoureux de tous les hom-
mes. Letroilieme jour, il eut (niet d’être
plus content que les deux autres. La meû-
niere jetta les yeux fur lui par hafard, 8:
le furprit dans une attention à la confide-
rer , qui lui fît connaître ce qui le palïoit

dans (on cœur; .
Le jour qui paraîtroit obligea Scbehera-

zade d’interrompre Ion récit en cet endroit.
Elle en reprit le fil la nuit fuivante, 8: (lit
au fultan des Indes:

A V



                                                                     

n. Le: mille G une Nuits, *
e

CLXVIII. N U’l’T.’

l S 1 R E , le barbier continuant l’hîfloîre de
fou frere aîné: Commandeur des croyants,
.pourfuivit-il , en parlant toujours au calife
.Moüanfer Billah , vous (aurez que la meû-
niere n’eut pas plutôt pénétré les fentiments

de mon frere, qu’au- lieu de s’en fâcher,
elle réfolut de s’en divertir. Elle le regarda
d’un air riant , mon frere la regarda de mê.
me, mais d’une maniere fi plaifante , que
la meûnîere referma la fenêtre au plus
vîte , de peur de faire un éclafde rire qui
fît connoître à mon frere qu’elle le trou-
voit ridicule. L’innocent Bacbouc inter-
préta cette aâion à (on avantage , 8c ne man- ,
qua pas de fe flatter qu’on l’avoir vu avec

plaiûr. . ,La meûniere prit donc la réfolution de
[e réjouir de mon frere. Elle avoit une pîece
d’une allez belle étoffe dont il y avoit déia
long-temps qu’elle vouloit fe faire un habit.
Elle l’enveloppa dans un beau mouchoir de

A broderie de foie , ô: le lulenvoya par une
jeune efclave qu’elle avoit. L’efclave , bien
inüruite , vint à la boutique du tailleur. Ma

’ maîtrelïe vous falue, lui dit-elle, 8c vous
“ prie de lui faire un habit de la pîece d’étoffe

ç-c-

à
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que je vous apporte, fur le modele de celui
qu’elle vous envoye en même-temps; elle
change (cuvent d’habit, ô: c’en une prati-

que dont vous ferez très -content. Mon
frere ne douta plus que la meûniere ne fût
amoureufe de lui. Il crut qu’elle ne lui en-
voyoit du travail immédiatement après ce
qui s’étoit parlé entr’elle 8: lui , qu’afin de

lui marquer qu’elle avoit lu dans le fond
de (on cœur, 8: l’aîl’urer du progrès qu’il

lavoit fait dans le tien. Prévenu de cette
bonne opinion , il chargea l’efclave de dire
à (a maurelle qu’il alloit tout quitter pour
elle, 8: que l’habit feroit prêt pour le len-
demain matin. En effet, il y travailla avec
.’tant de diligence, qu’il l’acheva le même

jour. , -Le lendemain , la jeune efclave vint voir
li l’habit étoit fait. Bachouc le lui donna
bien plié, en lui difant: J’ai trop d’intérêt

de.contenter votre maîtreffe, pour avoir
négligé fon habit; ie veux l’engager, par
.ma diligence, à ne fe fervir déformais que
,demoi. La jeune efclave fit quelques pas
pour s’en aller; puis (e retournant, elle
5dit tout bas à mon frere z A propos, roua-
:bliois de m’acquitter d’une commitiîon
(qu’on m’a donnée; ma maîtrelïe m’a char-

gée de vous faire (es-compliments, 8e de
vous demander comment vous avez paire
la nuit; pour elle, la pauvre femme, elle

l
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vous aime f1 fort, qu’elle n’en a pas dormi.

Dites- lui, répondit avec tranfport mon
benêt de frere, que j’ai pour elle une paf-
(ion fi violente, qu’il y a quatre nuits que
je n’ai fermé l’œil. Après ce compliment

de la part de la meûniere , il crut devoir le
flatter qu’elle ne le lameroit pas languir dans
l’attente de les faveurs.

Il n’y avoit pas un quart-d’heure que
refclave avoit quitté mon frere, loriqu’il
la vit revenir avec une piece de fatin. Ma
maîtrefTe, lui dit-elle , cf! très-fatisfaite de

fon habit, il lui va le mieux du monde;
mais comme il cf: très-beau, 8: qu’elle ne
le veut porter qu’avec un caleçon neuf, elle
vous prie-(le lui en faire un au plutôt de
cette piece de fatiln. Cela fufiit, répondit
Bacbouc , il fera fait aujourd’hui avant que
je forte de ma houri e; vous n’avez qu’à
le venir prendre fur a fin du jour. La meû-
niere fe montraifouvent à fa fenêtre, 8:

’ prodigua (es charmes à mon frere pour lui
donner du courage. Il faifoit beau le voir
travailler. Le caleçon fut bientôt fait. L’ef-i
.clave le vint prendre; mais elle n’apporta
au tailleur ni l’argent qu’il avoit débourfé

pour les accompagnements de l’habit 8: du
caleçon,ni de quoi lui payer la façon de
l’un 81 de l’autre. Cependant ce malheureux
amant qu’on amtxfoit, 8c qui ne s’en apper-
cevoit pas, n’avoir rien mangé de tout ce
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jour-là ,8: fut obligé d’emprunter quelques

pieces de monnoie pour acheter de quoi
Couper. Le jour fuivant , dès qu’il fut arrivé

à la boutique , la jeune efclave vint lui dire
que le meûnier fouhaitoit de lui parler. Ma

se maîtrelïe, ajouta-t-elle, lui a dit tant de
bien de vous en lui montrant votre ouvra-
ge, qu’il veut aulli que vous travailliez
pour lui. Elle l’a fait exprès , afin que la
liaifon qu’elle veut former entre lui 8c
vous ,- ferve à faire réunir ce que vous dé-
lirez également l’un 8c l’autre. Mon frere

fe lailïa perfuader; 8c alla au moulin avec
l’efclave. Le meûnier le reçut fort bien,
8: lui préfentant une piece de toile : J’ai
befoîn de chemifes, lui dit-il , voilà de .
la toile, je voudrois bien que vous m’en
limez vingt : s’il y a du relie , vous me
le rendrez.

Scheherazade, frappée tout-à-coup par
la clarté-du jour qui.comme i’t à éclairer
l’appartement de Schahriar , e tut en ache-
vant ces dernieres paroles. La nuit fuis
vante, elle pourfuivit aïoli l’hiüoire de

Sachons: . ’
.9251“
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vCLXIX. NUIT.
M ON frere, continua le barbier, eut du
gravail pour cinq ou il): jours à faire vingt
chemifeà pour le meûnicr , qui lui donna
enfuite une autre piece de toile pour, en
faire autant de caleçons. Lorfqu’ils furent
achevés, Bacbouc les porta au meûnier ,
qui lui demanda ce qu’il lui falloit pour fa

peine; fur quoi mon frere dit u’il fe con-
tenteroit de vingt dragmes ’argent.“ Le
meunier appella aufîi-tôt la jeune efclave,
8c lui dit d’apporter le trébuchet pour voir
Il la monnaie qu’il alloit donner, étoit de
poids. L’efclave, qui avoit le mot, regarda
mou frere en colere, pour lui marquer
qu’il alloit tout gâter s’il recevoit de l’ar-

gent. Il fe le tint pour dit; il. refufa d’en
prendre , quoiqu’il en eût befoin ,î& qu’il

en eût emprunté pour acheter lelfil dom il
avoit confu les chemifes 8: les caleçons. Au
fortir de chez le meunier, il vint me prier
de lui prêter de quoi vivre, en me enfant
qu’on ne le payoit pas. Je lui donnai quel-
ques monnoies de cuivre que j’avais dans
ma bourfe, 81 cela le fit fuhüller durant
quelques jburs : il eû vrai qu’il nevivoit
que de bouillie, 8c qu’encore n’en man-
geoit-il pas tout fou facul.

g
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Un iour il entra chez le meunier, qui

étoit occupé à faire aller [on moulin , à:
qui croyant qu’il venoit demander de liar-
gent, lui en offrit; mais la jeune efclave
qui étoit préfente, lui fit encore un ligne
qui l’empêcha d’en accepter, 8e le fit ré-
pondre au meûnier qu’il ne venoit pas pour
cela, mais feulement pour s’informer“ de fa
fauté. Le meunier l’en remercia, 81 lui don-
na une robe de-delïus à faire. Bacbouc la
lui rapporta le lendemain. Le meûnier tira
(a bourfe ; la jeune efclave ne fit en ce mo-
ment que regarder mon frere : Voifm, ditvil
au meunier, rien ne preffe; nous compte-
Tons une autre fois. Ainü, cette pauvre
dupe le retira dans fa boutique avec trois
grandes maladies, c’efi-àtdire, amoureux,
affamé , 8e fans argent.

La meûniere étoit avare 8e méchante;
elle ne le Contenta pas d’avoir frufiré mon
frere de ce qui lui étoit dû , elle excita (on
mari à tirer vengeance de l’amour qu’il
avoit pour elle ; 8: voici comme ils s’y pri-
rent. Le meûnier invita Bacbouc un loir à
louper , 8: après l’avoir ailez mal régalé , il

lui dit : Frere, il eii trop tard pour vous
retirer chez vous, demeurez in. En par-
lant de cette forte , il le mena dans un en-
droit où il y avoit un litrIl le laiffa là,
8e rfe retira avec fa femme dans le lieu où
ils avoient coutume de coucher. Au milieu
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de la nuit, le meunier vint trouver mon
frere : Voiîîn , lui ditoil, dormez- vous? Ma
mule eft malade, 8: j’ai bien du bled à
moudre; vous me feriez beaucoup de plai-q
ûrifi vous vouliez tourner le moulin à (a
place. Bacbouc, pour, lui marquer qu’il
étoit homme de bonne volonté, lui ré-
pondit qu’il étoit prêt à lui rendre ce fer-
vice, qu’on n’avoir feulement qu’à lui

montrer comment il falloit faire. Alorslle
meunier l’attacher par 1e milieu du corps
de même qu’une mule, pour faire tourner
le moulin; 8:. lui donnant enfuixe un grand,
coup de fouet fur les reins : Marchez, voi-
fm,“ lui dit-il. Hé pourquoi me frappez-
vous, lui dit mon frere? C’eü pour vous
encourager , répondit le meunier; car fans
cela, ma mule ne marche pas. Bacbouc futlw .
étonné de ce traitement; néanmoins il
n’ofa s’en plaindre. Quand il eut fait cinq
ou 5x tours, Il voulut fe repofer; mais le
meunier lui donna une douzaine de coups .
de fouet bien appliqués , en lui difant: ’
Courage , voifin, ne vous arrêtez pas , ie
vous prie; il faut marcher fans prendre ha-
leine, autrement vous gâteriez ma farine.

Scheherazade cella de parler en cet en-
droit,’parce qu’elle vit qu’il étoit jour. Le

lendemain , elle reprit [on difcours de cette

otte: I

l.

“-’”-&-.*
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CLxx. .NUIT.
L n meunier obligea mon frere à tourner
ainü le moulin pendant lei-elle de la nuit,
continua le barbier. A la pointe du lour , il
le laifl’a fans le détacher, & le retira à la
chambre de (a femme. Bacbouc demeura
quelque temps en cet état :à la fin , la jeune
efclave vint, qui le détacha. Ah que nous
vous avons plaint, ma bonne maîtreffe 8l
moi, s’écria la perfide! Nous n’avons au-

cune part au mauvais mur que (on mari
vous a joué. Le malheureux Bacbouc ne
lui répondit rien, tant il étoit fatigué 6:
moulu de coups; mais il regagna famaifon
en faifant une ferme réfolution de ne plus
longer à la meûniese.
. Le récit de cette hîûoire, pourfuivit le
barbier, fît rire le calife. Allez, me ditcil ,
retoumez chez vous; on va vous donner
quelque chofe de ma part pour vous confo-
let d’avoir manqué le régal auquel vous
vous attendiez. Commandeur des croyants,
repris-je , je fupplie votre maieûé de trou-
ver bon que je ne reçoive rien qu’après lui
avoir raconté l’hiüoire de mes autres fre-
res. Le calife m’ayant témoigné par (on (î-
lence qu’il étoit difpofé à m’écouter , ie

continuai en ces termes :
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il 1 s T o t’a E

Du jècond .Frer: du Barbier.

ON (econd frere , qui s’appelloit Bak-
barah le Brecheèdent , marchant un jour par
la ville, rencontra unervieilleodans une me
écartée. Elle l’aborda. J’ai, lui dit»elle, un

mot à vous dire; le vous prie de vous arrê-
ter un moment. Il s’arrêta, en lui deman-
dant ce qu’ellevlui vouloit. Si vous avez le
temps de venir avec moi, reprit-elle , je
vous menerai dans un palais magnifique ,
où vous verrez une dame plus belle que le

, jour; elle vous recevra avec beaucoup de
plaiür, &vous préfentera la collation avec
d’excellent vin: il n’en: pas. befoin de vous

en dire davantage. Ce que vous me dites’,
cil-il bien vrai ,repliqua mon frere? Je ne
fuis pas une menteufe, répartit la vieille; je
ne vous propofe rien qui ne foi! véritable;
mais écoutez ce que j’exige de vous : il faut

que Vous [oyez fage, que vous parliez peu a
85 que vous ayez une complaifance infinie.
Bakbarahayant accepté la condition , elle
marcha devant, 8c il la fuivit. Ils arrive-
rent à la porte d’un grand palais, où il y
avoit beaucoîvp d’oHiciers 8: de domeûië
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ques; Quelques-uns voulurent arrêter mon
frere ; mais la vieille ne leur eut pas plutôt
parlé, qu’ils le“lai!l“erent paffer. Alors elle

fe retourna vers mon frere, 8c lui dit :Sou-
venez- vous au moins que la jeune dame
chez qui je vous amene, aime la douceur
8c la retenue: elle ne veut pas qu’on la con-
tredite. Si vous la contentez en cela, vau:
pouvez compter que vous obtiendrez d’elle
ce que vous voudrez. Bakbarah la remercia
de cet avis, 8c promit d’en profiter.

Elle le fit entrer dans un bel apparte-
ment. C’était un grand bâtiment en quar- I
ré , qui répondoit à la magnificence du pa-
lais; une galerie régnoit à l’entour , 8: l’on

voyoit au milieu un très-beau jardin. La.
vieille le lit alfeoîr fur un fofa bien gar-
ni , 8: lui dit d’attendre un moment, qu’elle
alloit avertir de (on arrivée la ieune dame.

Mon ftere, qui n’étoit jamais entré dans
, un lieu û fuperbe , fe mit à conlidérer toutes
lies beautés qui s’offraient à (a vue; 81 juow
géant de (a bonne fortune par la magnifi-
cence qu’il voyoit, il avoit de la peine à
contenir fa joie. Il entendit bientôt un
grandbruit , qui étoit caufé par une troupe
d’efclaves enjouées; qui vinrent à lui en
faifant des éclats de rire , i8: il apperçut au
milieu d’elles une jeune dame d’une beauté

extraordinaire, qui fe faifoit aifément re-j
connaître pour leur mamelle par les égards
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qu’on avoitipour elle. Bakbarah, qui s’é-

toir attendu à un entretien particulier avec
la dame, fut extrêmement furpris de la i
voir“ arriver en fr bonne compagnie. Ce-
pendant les efclaves prirent un air férieux
en s’approchant de lui; 8: lorfque la jeune
dame fut près du lofa , mon frere, quis’é-
toit levé, lui fit une profonde révérence.
Elle prit la. place d’honneur; 81 puis l’ayant
prié de (e remettre à la fîenne , elle lui dit
d’un ton riant de fuis, ravie de vous voir,
8c ie vous fornhaite tout le bien que vous
pouvez deûrer.“ Madame, répondit Baltha-
rah, ie ne puis en fouhaiter un plus grand

l que l’honneur que j’ai de paroîire devant

vous. Il me f emble que vous êtes de bonne
v humeur, repliqua-t-elle, 8: que-vous vous

drez bien que nous pallions le temps agréa.

» blement enfemble. -
Elle commanda aqui-tôt que l’on fervît

la collation. En même-temps on couvrit une v
table de pluüeurs corbeilles de fruits 84C de
conEtures. Elle fe mit à table avec les ef-
claves 8c mon frere. Comme-il étoit placé
vis- à-vis d’elle, quand il ouvroitla bouche
pour manger, elle s’appemevoir qu’il étoit

lanche-dent, 8: elle le faifoît remarquer
aux efclaves qui en. rioient de tout leur
cœur avec elle. Bakbarah ,quî de temps en
manips levoit la tête pour la regarder , &qui
la voyoit rire, s’imagina que c’étoit dele-
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joie qu’elle avoit de (a venue, 8e fe flatta
que bientôtelle écarteroit (es efclaves pour
reflet avec lui fans témoins. Elle jugea bien
qu’il avoit cette penfée; 8; prenant plaiûr
à l’entretenir dans une erreur fi agréable,
elle lui dit des douceurs, 8c lui prefenta de
f a propre main de tout ce qu’il y avoit de
meilleur.

La collation achevée, on le leva de ta-
ble. Dix efclaves prirent des ihûruments ,
8c commencerent- à jouer 8; à chanter;

. d’autres (e mirent à daufer. Mon frere,
pour faire l’agréable, daufa anal, v8: la
jeune dame même s’en mêla. Après qu’on

r eut daufé quelque temps, on s’allît pour
prendre haleme. La jeune dame le lit don-
ner un verre de vin, 8; regarda mon frere
en (ourlant, pour lui marquer qu’elle alloit
boire à fa (anté. Il le leva 8: demeura de.
bout pendant qu’elle but. Lorfqu’elle eut
bu, au-lieu de rendre le verre, elle le fît
remplir, 8: le préfenta à mon frere,a6n
qu’il lui fît raifon.

Scheherazade vouloit pour-faine fan ré-
cit; mais remarquant qu’il étoit jour, elle
cella de parler. La nuit fuivante, elle re-
prît la parole , 8: dit au fultan des Indes :

9
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S 1 RE , lé barbier continuant l’hilloire de
Bakbarah z Mon frere , dit-il“, prit le verre
de la main de la jeune dame en la lui bai-
faut, &but debout en reconneiffance de la
faveur qu’elle lui avoit faire. Enfuite. la
jeune dame le fit alfeoir auprès d’elle, 8:
commença de le careû’er. Elle lui pailla la’
“main derriere la tête, en lui (IOnnant de
temps en temps de petits fouillas. Ravi
de ces faveurs, il s’eflimoit le plus heureux
homme du monde; il étoit tenté de badi-
ner aufïi avec cette charmante performe;
mais il n’ofoit prendre cette liberté de-
vant tant. d’efclaves qui avoient les yeux
fur lui, 8L qui ne ceHoient de rire de ce ba-
dinage. La jeune dame continua de lui
donner de petits (cuillers, 8: à la [in lui en
appliqua un fi rudement , u’il en fut (can-
dalife’. Il en rougit, 8: feleva pour s’éloi-
gner d’une (i rude joueufe . Alors la vieille
qui l’avait amené, le regarda d’une ma- i
mere à lut faire connoître qu’il avoit tort, -
8c qu’il ne (e fouvenoit pas de l’avis qu’elle

lui avoit donné d’avoir de la complaifance.
Il reconnut fa faute; 8L pour la réparer, il
fe rapprocha de la jeune dame ,x en feignant

qu’il
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qu’il ne s’en- étoit pas éloigné. par, mau-

vaifeihumeur.--Elle le: tira par le bras, le
fi: encore daïoit près; d’elle, BI-con’tinua
de lui’ faire mille can-elfe: malicieufes. Ses
adam , qui ne cherchoient qu’à la diver-
tir, le mirent de la pâme; l’une donnoit au
pauvreZBakbàrah des naïades de toute fa.

’ force ,1 l’autre lui r tiroit les oreilles àles lui.

anacheàü d’anus mâta lui applitpoientr
des fouilles qui pallioient la raillerie. Mon.
&ere’rfouErontÎ tout cela avec une pâtiçnce

admirable :iil àffeaoit même un air gai; 8:
regatdant la Vieille avec un fontis forcé:
Vous L’avezbien dit,difoiteil , que je noue
vernis bedaine toute bonne,touxe agréa»;

A bleytoute’ charmante; Que je’vous ai’d’os;

bligàtionslarcem’eû tien encore quel’eela”;
hâwe’pondit la’vieille; laurez faire, vous”

venezlbieniauti’e ehofe. La jeune dame prit
alors-la parole , &.dit à monifrere : Vous
âtes un brave hoinine-.;7ie fuis ravie (le froué
ver :en’ vous “tant v. de: douceur, - tant de
complaifame pourvoies? petits caprices , Bd
une humeurû conforme à la. mienne. MâJ
dà’me “épartit Bakbaxahicharmé de“ ces diff-

eours Je ne fuis plus à moi, je fuis tout à?
vous, &vous pouvezï à votre gré difpofei
demi. Que vousmefaitesude plàiiir, re-
pli’qua la dame“, came in: - i ant’taot. de

foumilïion He fuis contente; vous, 8: je
veux quewous-le. (oyez amin deimoi. Qu’on

Tome Il I. B



                                                                     

ga Les mille à. mNuiu, .
lui appond, abuta-beugle parfum “8:
l’eau deerofe. ces mots.,.deux-efclaVes’fe
détacherait, R’r’evinrent 1:56:16: après;

, l’une and unerafiblette d’agent où’ il y.
avoit dm bois d’aloës leuplus exquis dont
elle le parfuma , v5: l’autre avec de l’eau
de roie qu’elle lui jetta au vi e 8: dans
mains. Mon; fret: nezfë,’ ’dnit pas.
tam-nem aiIe’deÆevoir «menthone.
tablementéu r “:z . . ,,. ,“ ,
a. Après cette câéutonia, la ieune’; me

commanda aux chiens qui àvoiehtüéia
joué des înûrunxentsôt chaumé ,. de récem-

menœzîlmscbncœu. Elles obéirent; à
pendant ce/tempsçlâ ,A la? dame append une
antre efclm , 85h“; (miam Emmener
unanime avec éluât“ lui: daim: :
bien que vous [avezàBemahd (vous “(et
achevé.,’ramena.-1e.-’méi. Bakbarah, qui

entendit cet. ordre”, re leva piompteinent;
8l s’approchant. defla. viciHe, qui s’était .
müîilevéz’ .acoomp’ a ne: i’efclave’ôc

lui , Rh prît; lui dire’cgt qu’on’lui’ gourg.

loir faire. C’eûque noire maîtreEe en cn-
tîeufe , lui “répondit tombas l’a vieille ; elle

Souhaite de voir comment vous feriez fait
déguifé en femme , 8: cette efchve, qui a
ordre. de“vousvmeneruam eue; varons
pinda les foutais ,z «remanier la inouth
che , a: vous habiller enflamme; 0:1qu
ne peindre les fortuits, tant qu’onvoudra,’
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repliqua mon frere, j’y confens, parce que
je pourrai-me laver enfuite; mais poutine
faire rafer, vous voyez bien ue je.” le

“ dois pas foufrirmomment eroisqe pa-
toître après cela fans mouilacheî Gardez-
vous de vous oppofer à ce que l’on exige
de vous, repût la vieille; vous gâteriezvos
affaires, qui vont le mieux du monde. On
vous aime, on veut vous rendre heureux;
faut-il pour une vilaine mouflaehe renoncer
aux plus délicieufes faveurs qu’un homme
puilïe obtenir? Bakbarah le rendit aux rai-
fons de la vieille; 8: fans dire un feul mot ,
fe laina conduire par l’efclave dans une
chambre où on lui peignit les [ourdis de
rouge. On lui gafa la mouflache, 8: l’on fe
mit en devoir de lui rafer aulîî la barbe. La
docilité de mon frere ne put aller iufques-
là : Oh , pour ce qui ell: de ma barbe, s’é-

cria-t-il, je ne feuillirai point abfolument
qu’on me la coupe. L’efclave lui re réfema
qu’il étoit inutile de lui avoir ôté a mouf-
tache, s’il ne vouloit pas œnfentir qu’on
lui” me; la barbe; qu’un virage barbu ne
convenoit pas avec un. habillement de fem-

’ me; 8l qu’elle s’étonnoit u’un homme qui

tétoitrfue le point des il der la plus belle
perfonnelde Bagdad, î: qùelqu’attentionà

fa barbe. La vieille ajouta au difcoursqde
l’efclave de nouvelles raifons; elle menaça
mon frerede la difgracevde ligie-une dame.

ll
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K Enfin, elle lui dititant de chofes, qu’il fe

laina faire toutce qu’on voulut. 4
I ’ Loriqu’il fut habillé en femme, on le ray

mena devant la jeune dame, qui fe prit fi
fort à rire en le voyant, qu’elle (e renverra
furie lopha où elle étoit alïife. Les efclaves
en firent“ autant en frappant des mains, (i
bien“que mon frere demeura fort- embar-

“raffé defa contenance. La jeunedame le reë
leva, &lfans ceffer de rire, lui dit à Après
la complaifance que vous avez eue peut:i
’moi , j’aurais tort de ne pas vous aimer de
tout mon cœur; mais il faut que vous faf-à
liez encore une chofe pour l’amour de moi;
c’efl de danfer comme vous voilà- Il obéit;
8: la jeune dame 8c (es efclaves’danferent
avec lui “en riant commedesfolles. Après
?u’elles eurent daufé quelque temps, elles
e ietterent toutes fur le miférable 5. 8c lui

donnerent tant de feuillets, tant de coups
de poings Gide coups de pieds, qu’il en
nimba par terre prefque hors de lui-même;
La vieille lui aida à le relever ,-pour ne pas
lui donner le temps (lek-fâcher du mans

yalis traitement qu’on venoit. de-luî faire:
Confolez-vous, laidir-elle à l’oreille, Vans
êtes-enfin arrivé au bout des (outrances,
Savons allez en recevoir le Prix; g ) t
ï Le jour , ni Paroiü’oitdéia, impofaîilence

en cet en roi! la fultane Scheherâzade.
Elle pourfuivit ainli la nuit fuivame : -

l

lI
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L A vieille, dit le barbier, continua de
parler à Bakbarah. ll ne vous telle plus;
ajouta-belle, qu’une feule chofe à faire.
8c ce n’eü qu’une bagatelle. Vous (aurez
que ma maurelle a coutume, lorf u’elle a
un peu bu , comme aujourd’hui ,’ e ne f:
paslailïer approcher par ceux qu’elle aime,
qu’ils ne nyent nuds en chemife. Quand
ils font en cet état, elle prend un peu d’ a
vantage , &fé met à courir devant eux par
la galerie ô: de chambre, en, çhambre ,
julqu’à ce qu’ils l’ayent attrapée, C’en en.

coxe une de (es bizarreries; Quelqu’avan-n
tage qu’elle puine prendre, léger 8e difpos
60mm: vous ôtes, vous aurez bientôt ’mis
la main fur elle. Mettez-vous donc, -vîte
en chemife 5 déshabillez-vous fans faire de

façons. . ’ . . .Mon bon frere en avoit trop fait pont
reculer. Il fe déshabilla, 8: cependant la
jeune darne fe lit ôter (a robe , 8l demeura
en jupon pour courir plus légèrement. Lori? I
qu’ils furent tous deux en état de commem
cet la courre, la jeune dame prit un “avan-
rage d’environ vingt pas , 8: le mit à cou-
rir d’une vîteffe furprenante. ânon frere la

Il]
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fuivîtde toute fa force, non fans, exciter-
les ris de toutes les efclaves qui frappoient
des mains. La jeune dame, alu-lieu de
perdre quelque choie de l’avantage qu’elle
avoit pus d’abord , en agnoit encore fur
mon frete. Elle lui fît aire deux outrois
tours de galerie, 8c puisenlîlanne longue
allée obfcure , où ellevfe fatwa par un dé-
tour qui lui étoit connu. Bakbarah 5 qui
la fuivoit touiours , l’ayant perdue de vue
dans l’allée, fut obligé de courir-moins vîte l
amuïe de l’obfcurité. Il apperçut enfînvune

lumiere vers laquelle ayant repristfa coude,
il fouît parme porte qui fut fermée fur lui
émanât. Imaginez-“vous s’il eut lieu d’être

“furpris de le trouver au milieu d’une rue
“ (le-corroyeurs; Ils ne le furent pas moins

de le voir en chemife , les yeux luts de
rouge, feus barbe a: fans mou ache. Ils
commencerent à frapper des mains, à le
huer Je quelques-uns couturent après lui,
8: lui cinglerent les felles avec des peaux.“
Ils l’arrêterent même , le mirent fur un âne
qu’ils renCOntrerent’ par hafard , 8c lepto-
menerent par la ville expofé à la rifée de

toute lar populace. .Pour comble de malheur , en paillant des
vaut la maifon du juge de police, ce ma-
gîflrat voulut ravoir la caufe de ce tumulte.
Les corroyeurs lui dirent qu’ils avoient vu
fouir mon frère dans l’état ou il étoit, par .
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une porte de la . A gluent des femmes dg
grand-viiir, qugmndu fur la me. Làl
daims, lejuge lit. caner au malheureux
Bakbarah cent cou de bâton fur la plante
des pieds,6ç le fit conduirehors de la ville,
avec défenfe (fy l’entrer initiais.“

l. Voilà , commandeur des croyants ,dfsàie
hui calife tunnelier Blllah; raïeütme de
moufecondfre’rëque i: voulois raconter à
votre .majelléà Il ne l’avait pas que les da-
mesyde nosnfeîgnenrs les plus puilTants fe
divertin’entguequefois- à Jouer de rembla-
bluteurs “aux jeunes geai qui [ont une:
[on pour donner dans «le. ’femblqbl’et

Mes’ T1.” ;v ).’ ’ ’
l obligée de s’arrêtera!
cet cadrait ,l à aure du jour qu’elle vit p36
mitre. La nuit fuiyançe , elle reprit (a nar-
iatîon, a: dit au fuma des Indes:

CLXXIIII.V;N u 1T,-

S un; , le barbier, (en: maremme (on
difcours , pana à l’hîRoîre de fou mame

frere. ’ ’

a:
. Blîv
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. H Ifs T707. un. - ,1
l 1034. groijieràç-Frerê à
’ .j ; ta; Ê: M rie/V“; .. à. .’

C o un“. oczïvïngdes..cmyan.tsadit.-it
au calife, moniroiüeægfçeræ, uifeæam:
moi: Bakbac , étoit aveugle, 6L (mamelue
deüinée“ l’ayant réduit à la mendicité, il

9ailoit degpprtç en porte demander glane.
mène» Il. avait une ü. :longuè habitudedç-
marcher :(eul. slang les “resemai! in’aYPÎI

pas befoin de conducteur. Il avoit
me de frapper, auxîporres, la 4eme pané-
pondre qu’onne lui eûtouvert, Un goupil
frappa à la porte diane maifon; le maître

. du logis qui étoit feulis’éçr-iaz: Quiet! là?

Mon frere ne réponditrien à ces pàroles ,
8c fra? a une faconde fois. Lemaîtreide
la mar on eut beau demander encore qui
étoit à fa porte ,perfonnene lui répondit.
Il defcend , ouvre 8: demande à mon frore
çe qu’il veuf. Que vous me donniez quele
que chofekpour: l’amour de Dieu,  lui dit
Bakbac. Vous êtes aveugle, ce me femme,

’ reprit le maître de la maifonP Hélas oui,
répartit mon frere. Tendez la main , lui dit
le maître. Mon frere la lui préfenta , croyant
aller recevoir l’aumône; mais le maître la
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lui prit feulement pour l’aider à monter
iufqu’à fa chambre. Bakbac s’imagina que
c’étoit pour le faire mangerlavec lui , çom-

me cela lui arrivoit ailleurs airez (cuvent.
Quand ils furent tous deux dans la cham-
bre, le maître lui quitta la main , le mit à
(a place, 8: lui demanda de nouveau ce
qu’ilfouhaitoit. Je vous ai déja .dit, la:
répondit Bakbac , que ie vous. demandois
quelque chofe pour l’amour de Dieu. Bon
aveugle , lui repliqua le maître , tout-ce que
ie puis faire pour vous, c’eü de fouhaiter
que Dieu vous rende la vue. Vous pouviez
bien me dire cela à la porte ,. reprit mon
frere,.& m’épargner la peine de. monter;
Et pourquoi ,À innocent que vous êtes, ne
répondez-vous pas dès la premiere fois
lorfquelvous frappez,.& qu’on vous de-
mande qui dl là? D’où vient que. voue
donnez la peine aux gens de vous aller ou:
Hit. nd’on vous parle? Que voulez-
vous onc faire-deî moi, dit mon frere Je
vous le répete encore , répondît le maître,

je n’ai rienà vous donner. Aidez-moi donc
à defcendrezcomme vousm’avez aidé)
monter»,E repli na :BakbaCt L’efcalxer’ I e11

devant vous“, r. partit le maîtretdefcende
feul, vouçlvoulez. Mon frere ternit;
tdefcendre ; mais le pied venant à lui man-
quer au milieu de l’efcalier, il fe fit bien du
mal, aux reins à: à la tête cg glîfTant inf-

v
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qu’au bas. Il le releva avec airez de peine,
a; Iortit en [e plaignantëz en murmurant
contre le maître de la maifon, qui ne fît

que rire ide fa chûte. v
“ comme il fortoit du logis, deux aveu-
gles de les camarades - qui pelloient , le re-
connurent ’à fa voix. Ils s’arrêterent pour

laidemander ce qu’il avoit; Il leur conta
ce. qui lui; étoit arrivé; 8c après leur avoir
“dit que de toutella iodrnée il n’avait rien
reçu: Je vous conjure, ajouta-t-il , de m’ac.
compagner iufque chez moi, afin-que je
prenne devant’vons quelque chofe de l’ar-
gent que nom’ùons’tous trois en commun

pour m’acheter de quoi fouper.-Les- deux
îveuglesyconfentirent; il les mena chez

“le I . i“ Il faut remar er que le maître de l
maîfon où mon grate avoit été li maltraité ,

étoit un voleur ,l homme naturellement
admirât malicieux; Il entendit par fà-fe-

Ihêtre ce que Bakbac avoit dit à fes’camara-
des; aca pourquoi il defcehdit , les“ fuîvit ,
8c entra avec en: dans une méchante mai-
Ion où “ logeoit mon “frère. les aveugles
s’étant alïis , Bakbac dît : Freres ,il faire, s’il

vous plaît, fermer la porte 5’ 5c (prendre
gal-clels’il n’y a pas ici quelqu’étran ’ er avec

nous. A ces paroles ,t le voleur fut ort em-
barraffé; mais a percevant une corde qui
le trouva par ha rd attachée au plancher,

a W*“’d

-....a
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ils’y prît 5 8c fa (catin: cd l’air, pèndanr

que les aveugles fermerent la pdrte,& firent
latom- de la chambre en tâtant pàr- tout

l avec leurs bâtons. Lorfquè cela fut fait; 8:
qu’ils eurent repris leur place; il quitta la
corde ô:- alla s’alTeoîr doucement auprèâ

de mon fret: , qui, le; croyant (en! avec les
aveùgles, leur idit “Turcs,- comme voui
.m’avçz démacle l’argent gilqnôus

recevbnsd “ is-lon si s tousltroxs, i3
veux vous En vaigra il: (nié pas in-
digne de la conâance que vous avenu moi.
La dernier-e foi; que nous comptâmes , vous.
(aveigne nous avipns dix brille dragme: .
&Ique nous les mimésïen dix facs : je vàis
vous montrer que je n’y aipartquché, En
difan’t cela , ’il’mit la“. main à’côté de lui

Tous de vieilles hardes; tira les (mm
après l’autre ,» 6c la: donnant à [es cama-
rader: Les &oîÏàgàpôtxtfulvitvil , vins bouc

age: jugerpar MWrm qu’ils (ont. en-
me ardeur ratier ; unîbîén’. nims 31161181185

méplat ü jvoua habilitants“ “cabanées
luirayaht.’ “gonda qu’ilp [a foëna/bien à
lui, il“ ouver un des faés’, a: en tira dit
: les deux aumâ aveugles “en tire.
peut autan“ .’ 3.4 , .1“) ..’. “t 1l. .
’ f Mon“ frere remit rafuîtellésidixïacs à

leur plus; après ’qubî un des aveu ’ es lui
dit, qu’il n’était pashéfbîn qu’il-d parafât

rien ce jour-là pour [on (oupâr, .qu’il avoit
V1
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airez de prbviûons pour aux mais pana“
charité des :bqnnes v gens; En “mêmeet.emps

il tira de. fan biffac dupait) , du fromage
8: quèlqlies fruits; mit .toutxc’ela fui-mine l
table i; 5l puis ils commencçrent à. manger.
Le voleur , qui étoit à . la . droitede mon
frere , choifiifoig ce qu’il y;avoit demeils
leur; 8C mangçoit Net: cüx aymais;.qtg.elque
précaution qgæ’il; pûtsphezxdrç’ v peut ne pas

faire Ide l’htuit , Bakbâc J’ÎentEnditJnâcher;
&s’écria’ atdîidôm Nôu9 (animant-glus! .

il y a un étranger avec n°113, En parlant
de la forte; :il étendit; la-ma’in ,- 8.4 (ammi:
voleur; pan-leiçbras kil :féç’içttâ fur lui sa

criant au avaleur? 8mn lui donnant delgrands
coups de poing. tLes’alIt’resççtmtgleaz-z’fe iniv

un“! trierkaufiîaôcæ frapper le valent,
qui, deifon ’côtéz, Çe-dëftddit. le mieux qu’il

par. Comme il étoit fort 8: vigoureux; à:
qu’il avoit l’avantage damoit gît il adrelfoît

fes: coups; Lib pu partàitzde furieux tançât à
run-5:: Immôtvàvl’aùtre . quand il, “pâturai;

en avait la. liberté, rôti! mon: Royale“:
encore; phis fait toc fesëünenüsn Les. .vbië
ans «coururent: ientôt au bruit , enfanà
tarent la porte, 8: entent bien deia peint
à féparer les combattants; mais. enfin a
étantivexihsaà beuguas leur demanderem le,
fuie: de leur Mérenda. Meiïçigpqursg, »,s’-é’r

tria montien: ql’ri n’axïqit.’pasqu1tté.le,v0r

Jeux, de; “homme que je usas»; e11. un v9:

..-.4 ci “A H
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leur, qui eû entré ici avecpons pour nous
enlever le peu d’argent que nous avons’. Le
voleur qui avoit fermé je: yeux d’abord
qu’il avoit vu paroître les voifîns, feignit
d’être aveugle , - 8: dit alors : Mefïeigneurs,

c’eftunmenteur; je vous jure par leonqm
delDiçuIÔL. parla vie du calife , que je fuis
leur amade, 8;.ij refufent-deme don.
mgr me par: légitime. . Ils (a [ont tous trois
mis. sonne moi, .8; ie. demande initia. Les
voitîns ne, ,vpulurentpas fe mêler. de leur
conteQation, 8,: «les menerent tous quatre

au juge de: police; - . ; , I
1;, fis furet); devance magiftrat , Je
yolçur ,fqm-attendre qu’on l’interrogeât ,

dit,çn,çontrefaifapt. toujours lïavqule; Sei-
gneur, puifque vouszëtes çommis pour ad.
minima-la juûice de la , r! du calife , dont
Dieu veuille faire pro péter la puifïançe ,
je, vous déclarerai quel nous femmes égale-
ment pommelât me? utr058.;camarades. 8;
moi. Mais comme nous nous femmes en:
F555 parfument âne riçnkawouçr, que fpus
amitoçmade. û 4’021? fanât mon? crime;

nousùnfavcz; qu’à. commander qu’omnpus la

’ donne, 864q7u’on comme: par moi. Mon
frçre venant parler” maison. lui kalmia fi?
lem-pannait 16191:“: T9116 lerbâtqn- 1
.1. A ces mon, Schehetaæadesrèmatqlmt
qu’il étoit r jour , interrompit: [a narration.
Elle .çqzrçpritrainâ la. faire; le. lendemain;
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A I- .CL-szlv. N 01.1.1:
N mit donc le voleur fous le bâton ,
(lille-barbier; k i! eut la co’nûance de s’en
lamer dohneriufqu’à vingt ou trente coùps;
mais ïfaîfant femblah’t» de [e biffer vaincre

par la douleur, ilvouv.rîr un œil premiè-
rement , - a: bientôt après il ouvrît-i’gntre
en criant miféricorde, à; en ftippliant’le’
i’uge de-police de faire cefï’er les empale

iuge , voyant que le voleur le regardoit les
’yeux ouverts , (en fut fort étonnée  Méchant,

hiait-il, que û ifie ce miracle? Seigneuf’,
répondit le vo eut ,’îe vais Vous! décotià

Vrir un (ecret important, f1 vous vouté:
me faire grace , 6: me donner pour gage
que vous me tiendrez patate , l’anneau que
voüs avez au doî t-, 6: qtjî .vousï En de
cachet. Je fuis p t à vous” révéler 16m le

mynere. g ” - o ’ï- . -
v Leliuge’ fît «En k3 coups/Be bâton”,

lui-remît (on aramait 5 à: promît de lui faite
gage. Sur la foi de cette promelïe, reprît
le voleur, ieivous avouerai, feignent, ne
mestamàfades B: moi nous ïvo ans on
chinons quatre. Nous feignons-(P &anva
gtes pour entrer librement dans. les mai-
fous, &pénégfer iufqu’aui appartements

. desfemmes, où nous murons de “leur foi-

aux

a

«au: v. 55... H.
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bleû’e. ’ Je vous confcll’e mon que par cet

artifice nous avons gagné dix mille dragme:
en fociété; j’en ai demandé aujourd’hui à

mes confreres deux mille cinq cents qui
m’appartiennent pour ma part , ils me les
ont refufées, parce que je leur ai déclaré
que je voulois me renter , 6: qu’ils ont eu
peut que je ne les accufatïe; 8c fur me:
inltances à lent demandes ma part, ils fe
(ont jettes fur moi, 8: m’ont maltraité de
lamaniere dont je prends à témoins les pet»
fonnes qui nous ont amenés devant.v.ous.
J’attends de votre jultice , feignent, que
vous me ferez livrer vousomême les deux
mille cinq cents dragmes qui me font dues.
Si vous voulez que mes camarades coufefa
l’en: la vérité de ce que j’avance, faitesoleut

donner trois fois autant de coups de bâton
que j’en ai reçus , vous verrez qu’ils ouvx’i-

tont les yeux comme moi. l i
. Mon ftere 8c les deux autres aveugles
voulurent fe iuâifier d’une impoâure il hor-
rible; maisle juge ne daigna pas les téton.
teancélésats; leur. dit-il, c’eit donc ainâ

que msrconttefaites les aveugles , que
vous qompu les gens (ou: prétexte d’ex.
citer,“ charité , 8: que vous commettez
de: â médiantes actions? C’en une impofo
(me; s’écria I montrer: , il eü faux qu’au,

au! dem’ousvo celait: aousen guenons

Dieuxàztànoinz - --
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«Tout ce que put dire mon frere ,’fut inu-

tile , (es camarades 8: lui reçurent chacun
deux cents coups de bâton. Le jugeatten-
doit toujours qu’ils ouvrilï’ent les yeux , 8:
attribuoit à une grande obüinatîon ce qui

n’était pas pofiible qu’il arrivât. Pendant

ce tempslà, le voleur difoit aux aveugles:
Pauvres gens que vous êtes, ouvrez les
yeux , &gnüttendez pas qu’on vous faire
mourirtfous le bâton. Puis s’adrefïant au
juge de police : Seigneur , lui dit-il , je vois ’
bien qu’ils poufferont leur malice iufqu’au
bout, 8c que jamais ils n’ouvriront les yeux:
ils veulent, fans doute , éviter“. la honte
qu’ils auroient de lire leurcondamnation
dans les “regards de ceux qui les verroient.
Il: vaut mieux leur faire grace, 8c envoyer
quelqu’un avecwmoi prendre les-dix mille
dragmes qu’ils ont cachées. v . I

Le“ juge n’eunçgarde d’y. manquer; il. 61’

accompagner le voleur. par un de fesîgens
qui lui apporta i les dix facs. ll’fît compter
deux mille cinq centszdragmesàu voleur-5
a: retint le relie pour luirA l’égard démon
frere-ôc de [es conipagnons,.il en .eutzpitié,
8: (emmena-de les bannir.- Je n’eus pas plu-
tôt appris ce qui étoit arüvélà’mnnfrere;

queje courus après luis leracnntà fou
malheur, 8: îe le ramenai (ecretenièntdans
la ville, J’aurois bienepu’ le Milierauprîs
du juge de police, ô: fairepiuiiàlea’volcür

-æ B

-. nan-u- tact!
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comme-il le héritoit; mais je n’ofai l’en-
ueprendre, de peut de m’attirer à moi-
même quelque mauvaife affaire. .
. . Ce futvainfi’que j’achevai;la trille aven.
turc de mon bon frere l’aveugle. Le calife
n’en rit pas moins que de celles qu’il avoit
déia entendues..ll ordonna de’nouveau qu’on

me donnâtquelque choie; mais (au: atten-
dre qu’on exécutât (on ordre, je commenq
cai l’hiûoire de mon quatrieme âcre.

lys Tir-0111.2“).
Dia gluaient: fare la Mer. I l

A Lco U z croit le nom de mon quatriea
me frere. “Il devint borgne à l’occaûOn que
j’aurai l’honneur de dire à votre miellé. Il

étoit boucher de profeiîion 5 il avoit un la:
lem particulier pour élever 8c dreifer des
béliers à fe battre , 8l, r ce moyen il s’éç
toit-acquis la connoi arme 8c l’amitié de:

, principaux feigneurs qui le plaifent. à- voir
ces. fortes de combats, 8c qui ont pour cet
effetdes béliers-ùez eux. Il étoit d’ailleurs

fort achalandé 3 il avoir toujours dans (a
boutique la plus belle viande qu’il y eût à
la boucherie; parce qu’il étoit fort riche,
415: qu’il n’épargnoit rien pour avoir la meil-

en”. ï * I I i
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Un jour ou?! étoit dans l’aboutique , un

vieillard qui avoit une langue; barbe blairi-
che, vint acheter lix livres de viande , lui
donna l’argent , 8c s’en alla. Mon frere trou-

va cet argent li beau , li blanc 8: li bien
monnayé , qu’il le mit à part dans un cof-
fredans un endroit réparé. “Le même vieil.

lard ne manqua pas durantcinq mois de ve-
nir prendre chaque jour. la même quantité
de viande, Gale la payer en pareille mon-
naie , que montrer: continua de mettre à

art.“ i’ ’P Au bout des cinq mais, Alcquz voulant
acheter une quantité de moutons 8: les
payer. en cette ’belle’ monnoie, ou’vrit le

coffre; mais au-lieu de la trouver, il tilt
dans un étonnement extrême de nefvoir
que des feuilles coupées en rond à la place
où ill’avoit mile. Il fe donna des grands
coups à la tête, en faifant des cris qui atg
tirerent bientôt’les voilins, dont la (u rprife
égala la tienne , lorfqu’ils eurent appris-de
3110i il s’agiEoit. Plût à Dieu, s’écria mon

rere en pleurant, que ce traître de vieilé
lard arrivât préfentemènt avec (on air hy-
pocrite ! il n’eut pas plutôtaehevé ces pte
roies , qu’il le vit venir de loin; il courut
tau-devant de - lui avec précipitation ,l est,
mettant la main furlui : Mufulmans, s’é-
cria-bi! , de toutelâ force , à l’aide; écou-
tez la friponnerie que ce méchant homme
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m’a (me. En t,,M.e»ternps. il raconta à un
age: grand; roule de peuple qui s’était a -
fgmbjé autour de lui, ce qu’il avoit déja
copté à (es voifins. Lorfqu’il eut achevé,
1e vieillard , fans s’émouvoir, lui dit frois
dement :Vous feriez fort bien de me une:
aller, 8: de réparer par cette aâion, l’af-
front que vous me faites devant tant de
monde, de crainte que je ne vous en faire
un plus [anglant dont je ferois fâché, Hé
qu’avez-vous à dire contre moi , lui repli-
qua menti-etc? Je fuis un honnête homme
dans ma profeiiion, 8l je ne vous crains
pas. Vous voulez donc 2m je le publie,
reprit le vieillard du m me ton i-Saeha,
ajouta-kil en s’adrell’ant au peuple, qu’au-

lieu de vendre de la chaipde mouton, coma
me il le doit , il vend de la chair; humaine.
Vous êtes unimpoüeur , lui répartit mon
frere. Non , mon. dit alors le vieillard; à
l’heure que je vous parle , il y a un homme
égorgeât attaché ait-dehors de votre bou-
tique comme un mouton; qu’on y aille, 8:
l’on verra fi je dis la vérité. .

Avant que d’ouvrir le cofre où étoient
les feuilles , mon frere avoit tué un me!»
ton ce jour-là, l’avait accommodé 8: ex- .
pofé hors de fa boutique (clan fa coutume.
Il proteûa que ce que difoit le vieillard,
étoit faux; mais malgré fes proteRations;
la populace crédule [e lamant prévenir con-
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treun homme accufé d’un fait a atroce;
voulut en être éclaircie fur le ehamp. Elle
obligea mon frere à lâcher le vieinud , s’af.
fura de lui-même, 8c courut en furent iuf.

u’à (a boutique, où elle vit l’home
gorgé 8c attaché comme l’accufateur 1’ ’-

voit dit; car ce vieillard, qui étoit magi-
cien , avoit. fafciné les yeux de tout le
monde, comme il les avoit fafcinés à mon
frerepour lui faire prendre pour de bon 4
ar entÂles.feuilles u’il lui avoit données. i

g qme fpeétacle, un? de aux qui-tenoient -i
Alcouz 5. lui dit en lui appliquant un grand
coup de poing. : Comment , méchanthom
me, c’en donc ainfi que’tu nous fais mana
3er. de la chair humaine? Et le vieillatd,’
qui ne. l’avait pas abandonné l, lui cuidé.-

chargea unrautte dont il lui creva un œil;
TouteS’les perfonnesfmêmes qui purent api
procher de lui, ne I l’épargnerent pas. On
ne fe contenta pas de le maltraiter , on Je: v
conduiiit devant le juge de police, à qui - «
l’on préfenta le prétendu cadavre , que l’on v

avoit détaché 8a apporté pour fervir de té- -
main contre l’accufé; Se:gneur,- lui dit le
vieillard magicien , vous voyez un homme
qui efi taliez barbare pour mafïacrer les.
gens, &qui vend leur chair pont-de la
viande de mouton. Le public attend que
vous en faiiiez unichâtiment exemplaire. - l
Le juge de police entendit mon ftere avec



                                                                     

Conte: draks. 45
patience; mais l’argent changé en feuilles

» lui parut û’peu digne de for,»qu’il traita

mon frere d“impolleur; 8l s’en rapportant
au témoignage de les yeux, il lui Et donc

s V net cinq cents coups de bâton.
Enfuite l’ayant obligé de lui dire où étoit

fou argent, il lui enleva tout ce (in?! avoit,
n 5c le bannit à perpétuité, après ’avoir ex-

pofé aux yeux de toute la ville trois jours
de fuite , monté. fur un chameau. w
V Maisr, Sire, dit en cet endoit Schehe-
razade à Schahriar , la clarté du jour que
je vois paraître. m’impofe filence. Elle
le tut, 8: la nuit fuivante, elle continua
d’entretenir le liman des Indes dans ces

a termes: v - .l . . . . . r rl mC LX X V. N U I T.
S 1 R 1-: , le barbier. pourfuivit ainli Phil-
toire d’Alcouz : Je n’étais pas à Bagdad ,

dit-il , lorfqu’une aventure li tragique ar-
rivaà mon quatrieme frere. Il le retira dans
un lieu éèarté , où il demeura caché inf-

t qu’à ce qu’il fût guéri des coups de. bâton
dont il avoit le des agui-tri ; car c’étoit fur
le des qu’on l’avoir frappé. Lorfqu’il fut en

état dezmarcher , il le rendit la nuit par des
1 chemins détournés, à une ville où il n’était



                                                                     

46 Les mille. à une Nuits,
connu de performe , 8: il y prit un loge:
ment d’où il ne fartoit prefque pas. Atla
in , ennuyé de vivre toujours enfermé, il
alla fe’ promener dans un faubourg, où! il
entendit tonna-coup un grand bruit de ca-
valiers qui venoient deniere lui. Il étoit
alors par hafard près de la porte d’une
grande maifon ; 8c comme après ce qui lui
étoit arrivé , il appréhendoit tout, il crai-
gnit que ces cavaliers ne le fuiviffent pour
l’arrêter; c’eü pourquoi il ouvrit la porte
pour-(e cacher ; 8: après l’avoir refermée,
il entra dans une grande court, où il n’eut ’
pas plutôt paru , que deux domeüiques
vinrent à lui , 8c le prenant au collet : Dieu
foit loué , lui dirent- ils, de ce que vous ve-
nez vous-même vous livrer à nous. Vous
nous avez donné tant de peine ces trois der-
nieres nuits, ne nous n’en avons pas dor-
mi , &vous navez épargné notre vie, que
parce que nous avons fu nous garantir de
votre mauvais deEein. i .
v - Vous pouvez bien penfer que mon frere
fueùrt furpri’s de ce compliment. Bonnes
gens , leur dit-i1, ie ne fais ce que vous me
voulez , 8c vous me prenezfans doute pour
un autre, Non , non , repliquerent-ils ,i notas
n’ignorons pas que vous a: vos camarades
Vous êtes de francs voleurs. Vous ne vous
contentez pas d’avoir dérobé à notre maître

tout ce qu’il avbit, 8: de l’avoir réduità

ne“ n r4 :5
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la mendicité , vous en voulez encore à (a
vie. Voyons un peu li vous n’avez pas le
couteau que vous aviez à la main lorfque
vous nous pourfuiviez hier pendant la nuit.

y En difant cela , ils le fouillerent, 8: troue
verent qu’il avoit un couteau fur lui. Oh ,
oh , s’écrierentvils, en le prenant clerc:-
vous dire encore ne vous n’êtes point un
voleur? Hé quoi , eur répondit mon fret: ,
cit-ce qu’on ne peut pas porter: un couteau
fans être voleur? Écoutez. mon biliaire,
aioutaotÂI, air-lieu d’avoir une mauvaife
opinion de moi , vous fereztouchés de mes
malheurs. Bien éloi nés de l’écouter, il“:

ietterent fur lui . le culement aux pieds, lui
, arrachant (on habit , 8: lui déchirerent fa
i chemife. Alors “voyant les cicatrices qu’il
l ascitau dos : Ah, chien , dirent-ilseu re-

doublant leurs coups, tu veux nous faire
accroire que tu es honnête homme , 8e ton
dos nous fait voir le contraire. Hélas! s’é-
erî’a’mon frere ,“ il faut que rues“ péchés

hient bien grands, puifqu après avoir été
déia maltraité li inutilement, je le fuis une
[econde fois fans être plus coupable!

Les deux domeliiques ne furent nulle-
t ment attendris de [ce plaintes; ils le mene-

rent’ aujuge- de police, qui luizdit ’: Par
quelle xhardielfe- es-tu- entré chez campant
kamichis! couteau à la main? Sei.

1 meunreponditle pauvre mais. je fuis
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I l’homme du. monde le plus innocent, &ie
. fuis Vpeçdu ü vous ne me faites la: grace’

de m’écouter: patiemment : perfonne n’ai!
plus digne de c0mpaflîon que moi. Sei-’
gneur,înter1j0mpit alors un des domeûi--
ques,vv0ulez-vous écouter un volent qui“
entre dans les malfons pour piller 8: affafs
liner les gens? Si vous refufez de nous croi-
re, vôus-n’avez qu’à regarde’rfondds. En

parlant*ainû,ril- découvrit le-dos de nadir
f;ere,-& le-fit voir au juge, qui ,A fans autre
information , commanda fur le champ qu’on?
lui donnât cent coups douer!” dehœuf fur
les épaules, 8: enfaîte le fît promener-par
la ’v-Jlle fur unchameau, .8: crier devant
lui: Voilà de que”; manierait)» châtie aux»
qui entrent par/bru dans les’maym.’
- Cette promenaderiacheivée, on le, mit
hors-de la- ville, avec défenfe d’ysrentrera

jamais. -Quelques.petfonnes.qu1 le ben.
contrerent- après cette faconde dîfgrace,
mlavcrtirent du lien où il étoit; rallai l’y
trauver, &le ramenaLà. Bagdad («rotos
ment, où ie l’allîllai de. tout monnp’etit

pouvoir. r r - . ’ - “ r
5 Le calife Moûanfer Billah, pourfuîvit le

barbier, de rit pas tant- de cette. billoit!
que des autres. Il ont la; bonté de plain-
dre ’lç’rnalheureux-Alcouz. ’ll tromm- cm

cote me faire donner quelquechofeôcmé
“moyen; mais fans donne: le tempsd’exég

curer.

A”... 9......- --
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coter (on ordre, je repris la parole , 8c lui
dis : Mon fouverain feignent 8: maître,
vous voyez bien que ie parle peu; 8C puif-
que votre maieüé m’a fait la grace de m’é-

couter jufqu’ici, qu’elle ait la bonté de
vouloir encore entendre les aventures de
mes deux autres freres, i’efpere qu’elles
ne vous divertiront pas moins que les pré-
cédentes. Vous en pourrez faire faire une
hiüoire complette’qui ne fera pas indigne
de votre bibliotheque. J’aurai donc l’hon-

neur de vous dire que mon cinquieme
frere le nommoit Alnafchar... Mais je
m’apperçois qu’il cil jour, dit en cet en-

droit Scheheratade. Elle arda le men-
ce, à: reprit ainû fou (cours la nuit
fuivante :

MCLXXVL NUUI’T.

Sm a; le barbier continua de parler dans

tes termes : . . .

Tome III. l I . C
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HISTOIRE
Du cinquîeme Frac du Barbier.

LNAS c run , tant que vécut notre
pere, fut très-parelle“. Art-lieu de tra-
vailler pour gagner fa vie , il n’avoit pas
honte de la demander le loir, 8e de vivre
le lendemain de ce qu’il avoit reçu. Notre
pere mourut accablé de vieille-Ire, 8l nous
lama pour tout bien feptl cents dragmes
d’argent; Nous partageâmes également; de
forte que chacunÏen eut centpour (a pârt.
Alnafchar , qui n’avoir jamais polfédé tant
d’argent à la fois , fe trouva fort embarrafre’

fur l’ufage qu’il en feroit. Il le confulta
long-temps lui-même là.defTus, à: il le dé-
termina enfin à les employer en [erres , en
bouteilles 8C autres pieces de verrerie, qu’il
alla chercher chez un gros marchand. Il
mit le tout dans un panier à jour; 8e choiût
une fort petite boùtique où il s’afîît, le pa-

nier devant lui, 8c le des appuyé contre le
mur , en attendant qu’on vînt acheter de fa

marchandife. Dans cette attitude, les eux
attachés fur (on panier, il le mit à r ver;
8e dans fa rêverie , il prononça les paroles
fuivantes , allez haut pour être entendu

Y Î! Î”! »P( l.“ r
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d’un tailleur qu’il avoit pour voiûn. .Ce pa-

nier , dit-il , me coûte cent dragmes, de,
c’ei’t tout ce que j’ai au monde. J’en ferai

bien deux cents dragmes en le vendant en
détail; &de ces deux cents dragmes, que
j emplOyerai encore“ en verrerie; j’en ferai
quatre cents. Continumt ainû , j’amaû’erai,

parla fuite du temps, quatre mille dragmes.
De quatre mille dragmes, j’irai aifément
jufqu’à huit mille. Quand j’en aurai dix
mille, je lainerai auHi-tôt la verrerie pour
me faire jouaillier. Je ferai commerce de
diamants , de perles, 8: de toutes fortes de

j pierreries. Poffédant alors des richeffes à
fouhait, j’acheterai une belle maifon, de
grandes terres , des efclaves, des eunuques,
des chevaux; je ferai Ébonne chere , 8c du.
bruit dans le monde. Je ferai venir chez
moi tout ce ui (e trouvera dans la ville de
joueurs d’in ruments , de danfeurs 8; de
danfeufes. Je n’en demeurerai pas là, 8c
j’amalïerai , s’il plaît àDieu, jufqu’à cent;

milleudragmes. Lorfque je me verrai riche.
de cent mille dragmes, je m’eftimerai au-
tant qu’un“ prince ,’6c j’enverrai demander

en mariage la fille du grand-viür, en fai-
fantrepréfenter à Ce minime que j’aurai
entendu dire des merveilles de la beauté ,
de lafageiïe , de l’efprit 8: de toutes les au-.
nes qualités de (a fille ; .8: enfin , que je lui .
donnerai mille pieces d’or pour la prenj

’ . . ’ - C ij Ù
.4.»
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mierenui’t de nos noces. Si le viïir étoit
3(er mal-honnête pour me“ refufer fa fille ,
ce qui ne fautoit arriver,j’irois l’enlever
à fa barbe, 8: l’amenerois malgré lui chez

moi. h ’D’abord que j’aurai époufé la fille du.
grandïvifîr , je lui acheterai dix eunuques
noirs des plus jeunes 8c des mieux faits. Je
m’habillerai comme un prince; 8C monté
fur un beau cheval qui aura une felle de fin
or avec une bouffe d’étoffe d’or relevée de

diamants 8c de perles ,. je marcherai par la
ville accompagné d’efclaves devant 86 der-
riere moi, 85 me rendrai à l’hôtel du viiir
aux yeux des rands a: des petits , qui me
feront de pro ondes révérences. En der-
cendant chez le vifir au pied de fan efca-
lier, je monterai au milieu de mes gens;
rangés en deux files à droite 8c à gauche;
8c le grandavilir, en me recevant c0mme
fou gendre ,. me cédera (a place, 6c (e met-
tra amdefl’ous de moi pour me faire “lus
d’honneur. Si cela arrive , comme je ’ef-
pere, deux de mes gens auront chacun une
hourfe de mille pieees d’or , que je leur au-
rai fait apporter. J’en prendrai une, 8c la
lui préfentante: Voilà , .lùi dirai-je ,“led
mille pieces d’or que j’ai promifes pour la
premiere nuit de mon mariage; 85 lui ofu
frant l’autre :Tenezï, ajouterai-je, je vous
en donne encore autant, pour vous mare
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quer que je fuis homme de parole, a: que
je donne plus que je ne promets. Après une
aâion comme celle-là , on ne arlera dans
le monde que de ma génère té.

Je reviendrai chez moi avec .la même
pompe. Ma femme m’enverra complimen-
ter de fa part par quelqu’oŒcier fur la vilite
que j’aurai faite au viür [on pere; j’hono-
rerai l’ofiieier d’une belle robe, a: le ren-
îverrai avec un riche préfent. Si elle s’avife
de m’en envoyer, je ne l’accepterai pas ,
8C je congédierai le porteur. Je ne permet-
trai pas qu’elle forte de (on appartement
pour quelque caufe que ce foit , que je
n’en fois averti; a; quand je voudrai bien
.y entrer, ce fera d’une maniere qui lui
imprimera du refpeft pour moi. Enfin ,

il n’y aura pas de maifon mieux ré lée que
lamienne. Je ferai toujours habil é riche-
ment. Lorfque je me retirerai avec elle le
fait, je ferai 3ms à la place d’honneurtoît
j’affeéterai un air grave, fans tourner la
tête à droite ou-â gauche. Je parlerai peu;
8c pendant que ma femme, belle comme
la pleine lune, demeurera debout devant

l :moi avec.tous les atours, je ne ferai pas
L [emblant de la voir. Ses femmes, qui fe-

ront autour d’elle, me diront; Notre cher
feignent 8c maître, voilà votre époufe,
Votre humble fervante devant vous : elle
attend que vous la careiiiez, 8c elle eii bien

, . C iij
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mortifiée de ce que vous ne daignez pas
feulement la regarder, elle cil fatiguée
d’être fi long-temps debout; dites-lui au
moins de s’aEeoir. Je ne répondrai rien à
ce difcours , ce qui augmentera leur fur.-
Iprif’e 8l leur douleur. Elles le jetteront à
mes pieds, 8C après qu’elles y auront de-
meuré un temps conlidérable à me fupplier
de me laitier fléchir, je leverai enfin la
tête, 8l jetterai fur elle un regard dilirait ,
puis je me remettrai dans la même attitude.
Dans la penfée qu’elle auront que ma fem-
“me ne fera pas allez bien ni airez propre-
ment habillée, elles la meneront dans (on
cabinet pour lui faire changer d’habit; 5c
moi cependantje me leverai de mon côté,
8: prendrai un habit plus magnifique que
celui d’auparavant. Elles reviendront une
feeonde fois à la charge ; elles me tiendront f 1
le même difcours, 8c je me donnerai le
plaitir de ne pas. regarder ma femme qu’a-
près m’être laifïé prier 8l folliciter avec
autant d’inftances 8l aulîi lOng-temps que
la premiere fois. Je commeiicerai dès le
premier jour de mes noces à lui apprendre
de quelle’maniere je prétends en ufer avec
elle le relie de [a Vie.

La fultane Scheherazade fe tut à ces pa-
roles, à caufe du jour qu’elle vit paroître.
Elle reprit la fuite de (on difcours le lende-
main, 8: dit au fultan des Indes;
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mCLXXVII.’ NUIT.-
S 1 un , le barbier babillard pourfuivit
ainü l’hiûoire de fan cinquieme frere :
Après les cérémonies de nos noces, con-
tinua Alnafchar, je prendrai de la main
d’un de mes gens qui fera près de moi, une
bourfe de cinq cents pieces d’or que je don-
nerai aux coëffeufes, afin qu’elles me laif-
fent feul avec mon époufe. Quand elles (e
feront retirées, ma femme [e couchera la
premiere. Je me coucherai enfuite auprès
d’elle, le, dos tourné de fon côté, à: je

pafferai la nuit fans lui dire un feul mot.
Le lendemain , elle ne manquerapas de fe
plaindre de mes mépris 8c de mon orgueil
à fa mere, femme du grand-vifir, 8c j’en
aurai la joie au cœur. Sa mere viendra me
trouver , me baifera les mains avec refpeéi,
8c me dira: Seigneur , car elle n’ofera m’apc

peller (on gendre , de peur de me déplaire
en me parlant fi familièrement, je vous
fupplie dene pas dédaigner de regarder ma

’ fille, 8e de vous approcher d’elle : je vous
affure qu’elle ne cherche qu’à vous plaire ,
8: qu’elle vous” aime de toute (on ame.
Mais ma belle-mere aura beau me parler,
je nelui répondrai pas une fyllabe, 86 je

C iv
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demeurerai ferme dans ma gravité. Alors
elle fe jettera à mès pieds , me les baifera
plufieurs fois , 8l me dira :Seigneur , feroit.
il pofiible que vous foupçonnafïîez la fa-
gefl’e de mamie? Je vous allure que je l’ai
toujours eue devant les yeux , à que vous
êtes le premier homme qui l’ait jamais vue
en face. Cella de lui/cauler- une fi grande
mortification , faites- lui la grace de la re-
garder, de lui parler, 6c de la fortifier.
dans la bonne intention qu’elle a de vous ,
fatisfaire’en“ toute chofe. Tout cela me me
touchera point g ce que. voyant niabelle- Ï-
mere , elle prendra un verre-devin; 6: le
mettant à la main de (faufille mon épode»:
Allez , lui dira-belle, préfentez-lui vous-
même-ce verre de vin; il n’aura peut-être
pas la cruauté de le refufer; d”une f1 belle
main. Ma femme viendra avec le verre ,
demeurera debout 8c toute tremblante de-
vant moi.. Lorfqu’elle verra que jelne tour-
nerai point la vue de fou côté , rôt-que je
perfiflerai à ladédaigner , elle me dira les
larmes’aux. yeux : Mon cœur, ma cher:
ame, mon aimable feigneur , je vous con-
jure. par les faveurs dont-le ciel vouscom-
ble, de me fairela grace de recevoir ce
verre de vin de la main de votre très-hum-

le fervante. Je me garderai bien de la“ re-
garder encore,l& de lui répondre. Mona
charmant époux, continuera-belle en tee

-.e..-.a,-..-..--e--z.---A.

A *Ax
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doublant fes pleurs , 8: en m’approcbant le
verre de la bouche, je ne cefferai pas que
je n’aye obtenu que vous buviez. Alors ,
fatigué de [es prieres , je lui lancerai un re-
gard terrible, 8c lui donnerai un bon faufiler
furla joue en la repouffant du pied fi vigou-
reufement , qu’elle ira tomber bien loin au-
delà du forma.

Mon frere étoit tellement abforbé dans
l’es viiious chimériques , qu’il repréfenta
l’aüion avec fou pied, comme û elle eût été

réelle , 8: par malheur il en frappa (i rude-
ment fon panier plein de verrerie , qu’il le
ietta du haut de fa boutique dans la rue , de
maniere que toute la verrerie fut brifée en
mille morceaux.

Le tailleur fon voifin qui avoit oui l’ex.
travagance de (on difcours , fit un grand
éclat de rire lorfqu’il vit tomber le panier.
Oh , que tu es un indigne homme l dit - il
à mon frere; ne devrois-tu pas mourir de
honte de maltraiter ainli une ieune époufe
qui ne t’a donné aucun fuie: de te plaindre
d’elle i Il faut que tu fois bien brutal pour
méprifer les pleurs 5l les charmes d’une (î
aimable performe. Si j’étais .à la place du
.grand-vilir ton beau-pue , je te ferois don- .
net cent coups de nerf de bœuf, 8: te ferois
promener par la ville avec l’éloge que tu

mérites. .--- .Mon frette, à cet accident G funelle pour
C’ v
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lui, rentra en lui-mêmeyôc voyant que
c’était par (on orgueil infupportable qu’il

lui étoit arrivé , il fe frappa le virage ,
déchira les habits , 8c fe mit à pleurer en

“pouffant des cris qui firent bientôt allem-
bler les voilins, 8c arrêter les palliums qui

alloient à la priere du midi. Comme c’ -
toit un vendredi , il y alloit plus de monde
que les autres jours. Les uns eurent pitié
d’Alnafchar, 8c les autres ne tirent que rire

.de (on extravagance. Cependant la vanité
. qu’il s’était mife en tête, s’étoit diiïipée

avec fon bien; 8c il pleuroit encore fon
fort amérement, lorfqu’une dame de con-
fidération, montée fur une mule richement
caparaçonnée, vint à palier par-là. L’état

où elle vit mon frere ,i excita (a compaf-
-flon; elle demanda qui il étoit, 8c ce
qu’il avoit à pleurer? On lui dit feule-
ment que c’étoit un pauvre homme qui
avoit emplo é le peu d’argent qu’il pof-
fédoit àrl’ac at d’un panier de verrerie;
que ce. panier étoit tombé , &que toute
la verrerie s’étoit callée. Autii-tôt la daine
Afe tourna du côté d’uneunuque qui l’a o

compagnoit : Donnez- lui , dit- elle ,, ce
quevous avezfur vous. L’euuuque obéira,
8: mit entre les mains de mon frere une
boude de cinq centtpiecesu’or. Alnafr
char penfa mourir de joie en la recevant.

“donna mille bénédiûions’ àt la darne; 8:

u un w“
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après avoir fermé [a boutique, où fa pré-
Eence n’était plus néceEaire.,.il s’en alla

chez lui. . : vIl faifoit de profondes réflexions fur le
grand bonheur qui“Venoit de lui arriver,
lorfqu’il entendit frapper à fa porte. Avant
que d’ouvrir, il. demanda qui frappoit; 8:
ayant reconnu à la voix que c’était une
femme, il ouvrit. Monlils’, lui dit-elle,
j’ai une grate à vous demander; voilà le
temps de la priere, je voudrois (bien me ,
laver pour être en état de la faire. Laîfïez-
moi, s’il vous, plaît, entrer chez vous, à:
me donne: un vafe d’eau. Mon frere en-
lvifagea“;cette femme, 5e vit que c’étoit
.une- perfonne déja fort- avancée en âge.
Quoiqu’il ne..la connût point, il ne lama
pas de lui accorder ce qu’elle demandoit.
Il lui donna un vafe plein d’eau , enfaîte
il reprit (a place; 8c majeurs occupé de
fa derniere aventure, il mit (on or dans

“ une efpece de bourfe longue à étroite,
proprerà porter à (a ceinture. La vieille,
in!)th ce temps-là , fit (a priere; Balad-
,qu’elle eut achevé , elle vint trouver mon
frere , (e proüerna deux fois en frappant la
Jette-de (on front, mmm: fi elle eût voulu
prier Dieu çupuis s’étant ’relewée’,,ellç lui

foukaha route forte de biens. j; ., a ,Ï
L’auroregxlont la clarté commençoit. à

paraître , obligeaTScheherazaÊe sÎarrêler

,
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en cet endroit. nuit fuivante, elle reprit
ainli (on difcours en faifant toujours parler

le barbier : î
CLXXVIIL-NiU 1 T.

L A vieille fouhaità donc toute farte de
biens à mon fra-e , Scie remercia de Ton
honnêteté. Comme elle étoit habillée ailez
pauvrement , 8c qu’elle (humilioit fort de;
van: lui, il crut qu’elle lui demandoit l’au-
mône, se il lui: préfenta deux pieces d’or.
La vieille le retira en-arriere avec furprife;
comme limon frere lui eût fait une injure.
Grand Dieu, lui dit-elle, que veut dire ce-
ci ?Seroit-il poHibl-e 3 feignent; que vous

l me primez pour une de ces miférables qui
font profefîion d’entrer hardimentlchez’les

gens pour demander l’aumône i Reprenez
votre argent ,- je n’en si pas befoin,3Dieu
merci; j’appartiens à une jeune dame “de
cette ville qui cil pourvue d’une beauté
charmante , 8c qui eüavec cela très-riche;
elle ne me laiffe manquer de rien.

’ Mon frere ne fut pas alfa fin pour s’ap-
pereevoir de l’admire de la vieille , qui n’ai-

voit refufé-Lles deux pieces (Par que pour
“en attraper davantage. Il lui demanda û-
elle ne pourroit pas lui procurer l’hom-

X:
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mur devoir cette dame. Très-volontiers,
lui ré i it-elle , elle fera bien-aile de
vous poufer, -& de vous mettre en pof-
feflion de tous fes biens en vous faifant
maître de fa pet-fonne z prenez votre ara
gent, 8c (nivet-moi. Ravi d’avoir trouvé
une grolle fomme d’argent , 8c prefqu’aufïi-

tôt une femme belle 8C riche , il ferma
les yeux à toute autre conüdération. Il
prit les cinq cents pieces d’or , &fe laiEa

conduire par la vieille. a
Elle marcha devant lui, 8: il la fuivit

de loin iufqu’à la porte d’une grande mai-

fon, où elle frappa. Il la rejoignit dans le
temps qu’une jeune efclave grecque ou-
Vroit. La vieille le fit entrer le premier; 8c
pairer au travers d’une cour bien pavée,
8c l’introduifit dans une falle dontl’ameu-
bleutent le confirma dans la bonne opinion
qu’on lui avoit fait concevoir de la maî-
trelïe de la maifon. Pendant que la vieille
alla“ avertir la jeune dame, il S’afIit; de
comme il avoit chaud, il ôta (on turban
8: le mit près de’Ilui. Il vit bientôt entrer
la jeune dame, qui le furprit bien plus par
fa beauté , que par la richefl’e de Ion habil-
lement.- Il fe leva dès qu’il l’apperçut. La
“dame le pria d’un air gracieux de prendre
fa place, en s’afïeyant près de.lui; Elle
lui marqua bien de la ioie de le Voir; 8:
après lui avoir’dit quelques douceurs:
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Nous ne femmes pas ici ailez commodé-
ment , ajouta-pelle , venez , donnez-moi la
main. A ces mots ,. elle lui préfenta la lien-
ne, 8c le menazdans une chambreécartée,
où elle s’entretint encore quelquegtemps
avec lui; puis elle le quitta, en luidiïant:
Demeurez , je fuis à vous danseur) moment.
Il attendit; mais au-lieu ,.de. la dame, un
grand efclave noir arriva le. labre àla main;
à: regardant mon frere d’un œil terrible:
Que fais-tu ici , lui dit-il fièrementèAlnaf:
char, à cet afpeâ, fut tellement faifi de
frayeur , qu’il n’eut pas la force de répon-
dre. L’efclave le dépouilla , lui enleva l’or
qu’il portoit , 86 lui déchargea plulieuts
coups de. fabre dans les chairs feulement.
Lemalheuteuxep tomba par, terre, où il
relia fans mouvement , quoiqu’il eût encore
l’ufage des feus, Le noir le croyant mort,
demanda: du (cl; l’efclave grecque en ap-’
porta plein un .grandibafïin. Ils en frot-
terent les glayes de mon tirera; qui ’eut;la
préfenced’efprit, malgré la douleur cui-
fante quîil. (ouïroit, de ne donner; aucun
ligne de. vie. Le noir 8c l’efclave; grec-
que s’étant retirés, la vieille qui avoitfait
tomber mon frere dans le prîege, vintle
prendre par lesvpieds, 8e le traîna julqu’à
une trappe qu’elle ouvrit. Elle le jetta der
dans, 5c il fe trouva dans. un lieu fouter-
train, avec plulieurs .corps de gens qui
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avoient été aEalünëes. Il s’en apperçut dès

qu’il fut revenu à lui, car la Violence de
fa chûte lui avoit ôté le fentiment. Le fel
dont les playes avoient été frottées, lui
conferva la vie. Il reprit pend-peu allez
de force poùr le foutenir; 8: au bout de
deux iours ayant ouvert la trappe durant
la nuit , 8: remarqué dans la cour un en-
droit propre à fe cacher, il y demeura info ’
qu’à la ointe du jour. Alors il vit paroi-
rre la d tefiable vieille qui ouvrit la porte
de la rue, 8: partit pour aller chercher une
autre proie. Afin qu’elle ne le vît pas, il ne
fortit de ce coupe-gorge que quelques mo-
ments après elle , 8c il vint (e réfugier chez
moi, où il m’apprit toutes les aventures
qui lui étoient arrivées en fi peu de temps.

Au bout d’un mois, il fut parfaitement
.guéri de [es bleiïures par les remedes fou-
verains que je lui fis prendre. Il réfolut de
fe venger de la vieille qui l’avoir trompé

.ii cruellement. Pour ce! effet, il fit une
bourre airez grande pour contenir cinq
cents pieces d’or , 8c alu-lieu d’or, il la rem-

plit de morceaux de verre.
. Scheherazade , en achevant ces derniers
mots, s’apperçut qu’il étoit iour. Elle n’en

die pas davantage cette nuit;.mais le len-
demain , elle pourfuiyit de cette forte 1th-
.toire d’Alnafchar;
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.CLXXIX. N U IiT.
M ON frere , continua le barbier, atta-
cha le fac de verre autour de lui avec fa
ceinture; fe déguifa en vieille, 8; prit un
fabre qu’il cacha fous (a robe. Un matin
il rencontra la vieille qui fe promenoit déia’

’ par la ville, en cherchant l’ocêaiion de
jouer un mauvais tour à quelqu’un. Il l’a-
borda ,, 8c contrefaifant la voix d’une fem-
me : N’auriez-vous pas, lui dit°il, un tré-
buchet à me prêter? Je fuis une femme de
Perfe nouvellement arrivée. J’ai apporté

de mon pays cinq cents pieces d’or. Je
voudrois bien voir fi elles [ont de poids.
Bonne-femme , lui répondit la vieille,
vous ne pouviez mieux vous adrefîer qu’à
moi. Venez, vous n’avez qu’à me fuivre,

je vous menerai chez mon fils , qui cil
changeur, il fe fera un plaifrr de vous les g
pefer lui-même pour vous en épargner la
peine. Ne perdons pas de temps, afin de le
trouver avant qu’il aille à fa boutique.
Mon frere la yfuivit iufqu’à la maifon où
elle l’avoit introduit la premiere fois, ô:
la porte fut ouvertepar l’efclave grecque.

La vieille mena mon frere dans. la faille ,.
où elle lui dit d’attendre un moment, qu’elv

- à» e-“R---.-..“
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le alloit faire venir fon fils. Le prétendu
fils parut fous la forme du vilain efclave
noir : Maudite vieille , dit-il à mon frere ,
leve.toi 8c me fuis. En difant ces mots , il
marcha devant pour le mener au lieu où il
vouloit le malheur. Alnafchar le leva, le
fuitât; 8: tirant fan labre de dallons la to.
be ,il le lui déchargea fur le cou par-der-
riere û adroitement, qu’il lui abattit la tê-
te. Il la prit trulli-tôt d’une main , 8c de l’au-

tre il traîna le cadavre jufqu’au lieu fouter-
rain où il le ietta avec la tête. L’efclave
grecque accoutumée à ce manege , le lit
bientôt voir avec le ballin plein de Tel ; mais
quand elle vit Alnafchar le faire à la main,
8c qui avoit quitté le voile dont il s’était
couvert le vifage , elle laiKa tomber le baf-
lin 8c s’enfuit ; mais mon frere courant plus
fort qu’elle , la joignit , 8c lui fit volet la
tête de delïus les épaules. La méchante
vieille accourut au bruit , 8c il le faiût d’elle
avant qu’elle eût le temps de lui échapper;
Perfide, s’écria-HI, me recannois-tu? Hé-
las , feignent , répondit-elle en tremblant,
qui êtes-vous? Je ne me fouviens pas de
vous avoir jamais vu. le fuis, dit-il, celui
chez quint entras l’autre jour pour te laver
8c Faire ta priere d’hypocrite : t’en (envient-

ili Alors elle le mit à genoux pour lui de-
mander pardon; mais il la coupa en quatre

pieces. ’
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Il ne relioit plus que la dame qui ne fa-

voit rien de ce qui venoit de fe palier chez
elle. Il la chercha, 8: la trouvaldans une
chambre où elle penfa s’évanouit quand
elle le vit paroître. Elle lui demanda la vie,
8c il eut la générolité de la lui accorder. Ma-

dame, lui dit-il, comment pouvez-vous ,
être avec des gens aufii méchants que ceux .
dont je viens de me venger Il jufiement? .
J’étais, lui répondit-elle, la femme d’un -

honnête marchand , 8c la maudite vieille I
dont je ne connoilTois pas la méchanceté,
me venoit voir quelquefois. Madame ,zme
dit-elle un jour , nouskavons de belles no-
ces,chez nous; vous y prendriez beaucoup
de plaifir, fi vous vouliez nous faire l’hon-
neur. de vousy trouver. Je me laifïai per-
fuader. Je pris mon plus bel habit avec une
bourre de cent pieces d’or; Je la fuivis; elle
me mena dans cette maifon , où je trouvai
ce noir qui me retint par force; 8c, il y a
trois ans que j’y fuis avec bien de la dou-
leur. De la maniere dont ce détellable noir.
fe gouvernoit, reprit mon frere, il faut
qu’il ait amafTé bien des richelies. Il en
a tant, répartit-elle, que vous ferez riche
à jamais , li vous pouvez les emporter: fuie
vez-moi 8c vous les verrez. Elle conduiût
Alnafchar dans une chambre ou elle lui fit
voir effeâivement plufieurs coffres pleins
d’or ,’ qu’il confidéra avec une admiration
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dont il ne pouvoit revenir. Allez, dit-elle,
8c amenez allez demande pour emporter
tout cela. Mon frere ne le le fit pas dire deux
fois;il .fortit, 8c ne fut dehors qu’autant
de temps qu’il lui en fallut pour affembler
dix hommes. Il les emmena avec lui; 8: en
arrivant à la maifon , il fut fort étonné de
trouver la porte ouverte: mais il le fut bien
davantage , lorfqu’e’tant entré dans la cham-

bre où il avoit vu les coffres, il n’en trouva
pas un feu]. La dame,plus rufe’e &’plus
diligente que lui, les avoit fait enlever, 8:
avoit difparu elle-même. Au défaut des
coffres 8c pour ne s’en pas retourner les
mains vuides, il fit emporter tout ce qu’il
put-trouver de meubles dans les chambres
8: dans les garde-meublesloù il y en avoit
beaucoup plus qu’il ne lui en falloit pour le
dédommager des cinq cents pieces d’or qui
lui avoient été volées. Mais en fortant de
la maifon , il oublia de fermer la porte.
Les voilins qui avoient reconnu mon frere
8c vu les porteurs aller 8c venir, coururent
avertir le juge de police de ce déménage-
ment qui leur avoit paru fufpeâ. Alnaf-
char palTa la nuit allez tranquillement; mais
le lendemain matin, commeil fortoit du
logis, il rencontra à fa porte vingt, hom-
mes des gens du juge de police qui fe fai-
iirent de lui. Venez avec nous, lui dirent-
ils, notre maître veut parler à vous. Mon
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frette les pria de le donner un moment de
patience , 8: leur oiïrit une femme d’argent

V pour qu’ils le laiflafïent échapper; mais au-
lieu de l’écouter, ils le lierent 8c le: for-
cerent de marcher avec eux. Ils rencontre-
rent dans une rue un ancien ami de mod
frere , qui les arrêta , 8: s’informa d’eux
pour “elle raifon ils l’emmenoient : illeur
propo a même une femme conâdérable
pour le lâcher,& rapporter au in e de po.
lice qu’ils ne l’avoiem pas trouv ;mais il
ne put rien obtenir d’eux, 8L ils mene-
“rent- Alnafchar au juge de police.

Scheherazade cella- de parler en Cet en-
droit , parce qu’elle remarqua qu’il étoit
riour. La nuit fuivante elle reprit le «tilde la
narration , 8: ditîan [ahan des Indes :

CLxxx NUIT;
S me , quand les gardes, pourfuivit le
“barbier, eurent conduit mon frere devant
le juge de police, ce magillratluiidit Je
vousvdemande’où vous avez pris tous les i
meubles que vous fîtes porter hier chez

r vous? Seigneur, répondit Alnafchar, je
fuis prêt à vous dire la vérité; mais per-
mettez-moi auparavant d’avoir recours à
votre clémence, 8c de vous fupplier de
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me donner votre parole , qu’il ne me fera
rien fait. Je vous la donne, repliqua le
juge. Alors mon frere lui raconta fans dé.
guifement tout ce qui lui étoit arrivé , 8:
tout ce qu’il avoit fait depuis que la vieille
étoit venue faire (a priere chez lui, inf-
qu’à ce qu’il netrouva plus la jeune dame
dans la chambre où il l’avoir lailïe’e après

avoir tué le noir, l’efclave grecque 8: la
vieilles-A l’égard de ce qu’il avoit fait em-

porter chez lui, il fupplta le juge de lui en
lainier au moins une partie pour le récom-
penfer des cinq cents pieces d’or qu’on lui
avoit volées.

- Le juge fans rien promettre à mon frere,
envoya chez lui quelques-uns de (ce gens
pour enlever tout ce qu’il y avoit; 8e lorr-
qu’on lui eut rapporté qu’il n’y relioit plus

rien, 8c que tout avait été mis dans fou
garde-meuble , il commanda anti-tôt à mon
frère de fouir dela ville, ë: de n’y reve-
nirde fa vie , parce qu’il craignoit que s’il
y demeuroitP il n’allât (e plaindre’de (on

iniulliee au calife. Cependant Alnafchar
“ obéit àl’ordre fans murmurer, 8e fortit de

la ville pour le refugier dans une autre. En L
chemin il fat rencontré par des voleurs qui
le dépouillerent, 8c le mirent and comme
la. main. Je n’eus pas plutôt appris cette fâ-

cheufe nouvelle , que-je pris un habit , 8:
allai le trouver où il étoit. Après l’avoir
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confolé le mieux qu’il me fut polîible , ie
le ramenai , 8c le fis entrer feeretement dans
la ville, où j’en eus autant de foin que de
les autres freres.

HISTÔIRE
Du fathma Frerc du Barbieri

I L ne me relie plus à vous raconter que
l’hilioire de mon ûxieme frere, appellé
Schacabac aux levres fendues. Il avoit eu
d’abord l’induûrie de bien faire valoir les
cent dragmes d’argent qu’il avoit eues en
partage, de même que les autres freres.; de
forte qu’il s’était vu fort à (on aile ; mais
un revers de fortune le réduifit à la nécef.
lité de demander fa vie. Il s’en acquittoit
avec admire , 8c il s’étudioit fur-tout à le
procurer l’entrée des grandes maifons par
l’entremife des oliiciers 8: des domani-
ques, pour avoir un libre accès auprès des ,
maîtres, 8c s’attirer leur campanien.

Un jour qu’il palfoit devant un hôtel
magnifique, dont la porter-élevée lamoit
voir une cour très-fpaçieufe , où il y avoit
une foule de domelliques,’ il s’approcha de
l’un d’entr’eux , 8: lui demanda à qui ap-

partenoit cet hôtel. Bon-homme, lui ré-
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a pondit. le domefllque, d’où venez-vous
pour me faire cette demande? Tout ce que
vous voyez ne vous fait-il pas connoitre

ue c’eli l’hôtel d’un (r) Barmecide? Mon
rere, à qui la généroüté 8c la libéralité

des Barmecides etoient connues , s’adreffa
aux portiers, car il y en avoit plus d’un,
&les pria de lui donner l’aumône. Entrez,
lui dirent-ils, performe ne vous en empê-
che, 8: admirez-vous vous-même au maî-
tre de la maifOn , il vous renverra content.

Mon frere ne s’attendait pas à tant d’hon-

nêteté; il en remercia les portiers, 8c en-
tra, avec leur permilîion , dans l’hôtel , qui
étoit fi vade , qu’il mit beaucoup de temps.
à gagner l’appartement du Barmecide. Il
pénétra enfin jufqu’à un grand bâtiment en

quarré , d’une-belle architeâure , &«entra
par un veflibule qui lui lit découvrir un jar-
clin des plus propres, avec des allées de
cailloux de différentes cauleurs qui réjouif-
(oient la vue. Les appartements d’en-bas
qui régnoient à l’entour ,étoient prefque
tous à jour. Ils fe fermoient avec de grands
rideaux pour garantir du foleil, 8c on les
ouvroit pomhprendre le frais quand la cha-
leurlétoitrpa ée. . ,

l (l) les Barmecides , comme on l’a déia dit
ailleurs, étoient une noble famille de Perfe qui

U s’étoit établie à Bagdad.
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Un. lieuii agréable auroit caufé de l’atl-

mirarion à mon frere, s’il eût eu l’efprit
plus content qu’il ne l’avoir. Il avança 8c
entra dans unelfalle richement meublée 8c
ornée de peintures à feuillages d’or 8c d’ g

zur, oùiil apperçut un homme vénérable
avec une longue barbe blanche , nais fur
un fophakà la place d’honneur; ce qui lui
fit juger que c’était le maître de la mai-
fon. En elfet, c’était le feignent Barmecider
lui-même, qui lui dit d’une maniere obli:
geame qu’il étoit le bien-venu, 8: lui de-
manda ce qu’il fouhaitoit. Seigneur, lui
répondit mon frere d’un air à lui faire pi-
de ,jie fuis un pauvre homme qui ai be-
foin de l’alliance des plu-fonnes puifïantes
8a généreufes comme vous. Il ne pouvoit
mieux s’adreü’er qu’à ce feignent , qui étoit

recommandable par mille belles qualités.
Le Barmecide parut étonné de la ré-

ponfe de mon frere; 8c portant (es deux
mains à (on eûomac, comme pour déchi- .
ter for: habit en ligne de douleur : and!
potlible, s’écria-rail, que je fois à Bagdad ,
8: qu’un homme tel que vous fois dans la
néceEité que vous dites?.Voilà ce que
ne puis foufrir. A ces démonfh-ationa , mon
frere ,q prévenu qu’il alloit lui donner, une
marque linguliere de fa libéralité ,lui don-
na mille bénédiaions; 8l lui (ouhaita.toute
forte de biens. Il ne ferahpas dit , reprit le

Barmecide’,
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Barmecide, que je vous abandonne ,o 8: je
ne prétends pas non plus que vous m’aban-
donniez. Seigneur, repliqua mon frere,je
vous jure TIC ie n’ai rien mangé d’au’fouro“

d’hui. Fil-i bien vrai , répartntwle“.Barme-
cide , que vous (oyez à jeun à l’heure qu’il
eû î Hélas , le pauvre homme! il meurt de
faim ÏHolà, rçon, ajouta-bi! en é1evant
la voix, non apporte vîte le baflin de
Peau , que nous nous lavions les mains.
Quoigu’aucun garçon ne parût , 8: que
mon rere ne vît ni baŒn ni eau ,le Bar-
mecide néanmoins ne lama pas de fe fret;
(et les mains comme fg quelqufun eût verfé
de l’eau dans; 85’ en’fa’ifant cela , il diloît

à mon fr’ere èIApprochez donc”, lavez-vous
avec moi. Schacabacjugea, bienÀpar-hlà que“

le feignent Barmecide aimoit à rire; 8:
comme il entendoit“ lui-même kramerie“,
62 qu’il n’ignorôjt pas la amplàifanèe que
les pauvrèâ doivent alvoifpourl’esïîehes,

bobinai,“ 833mo-ana, 8L Et comme lui. h -Allons; dir- alers le ’Barmeeide,“qu’on

apporte à manger , 8c qu’on ne nous faire

aqggdre. En achevant ,ces giroles)
QuoiquÏou. n’eûnlwrien apporté , x eaux;
manga faire comble s’il en: pris queÎque
chofgzd Un!) ping-de poker à (abouche
8c dfmâîçîfçr amide , leurâifant’và mon.  fieul

re A: Mèngeî , mon hôte ,  le“ vous ennprié;

Tom: III.



                                                                     

74 Les mille ê (znehNuîts,
agiEez aufïi librement que Vous étiez
chez vous :mangez donc; pour un: homme?
affamé, il me (emble que voùs faites la pè-
tite bouche. Pardonnez-moi, feigneur, lui. ’
répandît Schacabàëeh îmîtaüt’ parfaite-

ment fes gales, vous voyez que je ne perd:
pas de temps , 85 que je fais airez bien mon” -
devoir. Que ditpes-Àvoùs de Ce pain, reprit

Je Bannecide; ne le trouvez-[vous pas réai-î
Cellem î Ah , feigneur, réparçit mon frété,

quine îloyoit pas plus de pain .qüe de
viande, iamaîs je n’e’,naî man vé de fi blanc

ni de fi délicat. Maùgezoçn fagne tout“);
tre facul; feplîqua leifçîgngt’lr Barmèèîdézf

je vomi aMrefQüeÏai açHèté çîpq cents

pieces d’or la Boulanger’ç. qui me fait de

fibonpaînzy q   l:Sébaheœzade’ïvdulbît cântîimer ;p mai:
le jour qtnîfpardîffçiç; “l’oblig’eà dg s’ayrête’;

à ces“ dèrlnîqre’s”.arolesla’Lahqîgyivântç;

elle, vpçüxlfpif’ît ÏËFÎÊPWËÏËÂÎ .ï ’ f?

.I .. .l..“ p 4.11L A 0’44’I. à (,j.”u.4..v.( p.7.
.3

ïccnxwxi 
L’ia’BarmèçÏde; «amé, mazag- âprës

mir “arlé de--I°erclâ’ve?ra-bbiuq%gexë-,-æ
vanté Ënj mimine farça: fiërçhg-“ùazfùë

gegiç (Man: idéezçÎéCI-ia: çar
tel-npllspun’augeplaç, “Mgr: la: ôte,

’ p a! Juv-

“I a“. A

ni 7,.“A- 4-23



                                                                     

fut, [au de mêmeïque I I
’ Oh “Jour: qeumêts , ’ditde feignent gafa-31

Contes Andes. 7e
ditüil à mon «frette, encore qu’aucun gar-

çon n’eût paru, oùtez de ce nouveau
mâts , 8: me dites 1 jamais vous avez man.
gé- du mouton cuit avec du bled mondé,-
qui fût mieu’x accommodé que celui-là? Il
et! admirable, lui répondit mon frere ; aufîî

je m’en donne pomme il faut. Queqvous
me faites deplaiûr [reprit le feigneur Bar-
mecide ;ie vous conjure par la fatisfaaion
que j’ai de vous voit-li bien mangerrde ne
tien lamer! de ce mêts, puifque vous le
trouvez f1 fort à votre goût. Peu de temps
après, il demanda une oie à la fauce douce,
accommodée’aveqdu vinaigre, du miel,
des tanins regs, deslpois chiches,.&c,dçs 6:4
gllÇSIÏCChES ; ce qui fut apporté gomme le
plat de viande de meulon. .L’oie, ail .bïen

’ graEe , dit le Barmecîde , mangez-en feule-
ment une euiffe 8L une aîle. Il faut ména-
gçr’vgtç’e appétit , calf il nous ;eyi prix):

cote beaucoup, d?autres clades, kE ,eÇhve-
bien; ,îl de Ianda pîylfietnçs:au;res phts de,

936;qu L des, dommn frere.en.mosi1
tant. “faim, continua de faire [emblanç
de mangé: :fjmaîs ce qu”il. vanta plus que
Îoutle une , fufun agneau noùfri de pif-
tacheà u’il ordonna. u’on fervît, 8c qui

es plats, pgécédents.

ème ,’c’Ç(1»,VunÏd3êtsdont on ne mange P91!”

ameuté que. èbe; moi; je 331:5; que ,vjçus
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vous en rafaliez. En difant cela, il fît
comme s’il-eût en un morceau à la main,
&-l’approcha’nt de la bouche de mon frere:

Tenez, lui dit-il , avalez cela, vous allez
juger il j’ai tort devons vanter ce plat;
Mon frere allongea la tête, ouvrit la bouc
che , feignit de prendre le morceau , de le
mâcher à: de l’avaler avec un extrême
plaiûx. Je (avois bien , reprit le Bannecide ,
que vous le trouveriez bon. Rien au monde
n’ell’ plus exquis, répartit mon frere :lfran-

chement , c’eû une chofe délicieufe que vo-
tre table. Qu’on apporte à préfet): le rad
goût“ , s’écria le Barmecîde; je crois que

vous h’enTere’z pas. moins content que de
l’agneau: Hé bien, qu’en penfezwous? Il
dt merveilleux; répondit Scbacabac ; on y
fent’ tautæà-la-foîs l’ambre , le clou de gi;

rolle, la mufcade, le gingembre , le poîa
vre, 8; les herbes les plus odorantes; 8:
toutes ces odeurs font f1; bien ména en;
que l’une-n’ernpêche pas qu’on ne ente
l’autre: quelle volupté! Pattes honnête à
be ragoût; repliqua le Barmecide; mangez-
en donc , ie vous en prie. Holà, garçon;
aiouta-t-il en haulïant la voir, qu’on nous
donne un nouveau ragoût. Nom pas; s’il
(tous plaît, ’mterrompîtmon fretterez
rhé, feignent; il n’effapas’polïible que je

mange davantage; je n’en puis lus; ’ ’
r ’ ’Qu’on delIerve doncçdit’a ors le: Barô,
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paecide,& qu’on apporte les fruits. Il at-
tendit un moment , comme our donner
je temps aux ofiiciers de de ervir; après
quoi-reprenant la parole : Goûtez de ces
amandes , pourfuivit-il; elles (ont bonnes
,8: fraîchement-cueillies. lis firent l’un 85
l’autre de même que s’ils enlient ôté la
peau des amandes 8c qu’ils les enlient man-
gées. Après cela, le Barmecide invitant
men frere à prendre d’autres citoles : Voi-
là, lui dit-il, de toutes fortes de fruits, des
gâteaux, des confitures (èches, des com-
potes; choilillez ce qu’il vous plaira. Puis
avançant la main, comme s’il lui eût pré-
fenté quelque chofe : Tenez, continuæt-il,
voici une tablette excellente pour aider à
faire la digeilion. Schacabac (il; (emblant
de prendre 8c de manger. Seigneur, dit-il,
le mufc n’ manque pas. Ces fortes de ta-
blettes le ont chez moi, répondit le Bar-
mecide ; 5c en cela , comme en tout ce qui
(e fait dans ma maifon , rien n’efi épar-
gné. Il excita encore mon frere à manger :
Pour un homme , pourfuivitnil, qui étiez
encore à jeun lorfque vous êtes entré ici,
il me paroit que vous n’avez guere mangé.
6Seigneur, lui répartir mon frere , qui avoit
mal aux mâchoires à force demâcher à
yuide , je vous allure que je fuis tellement
rempli , que je ne fautois manger unfeul
morceau davantage. ’ A . r ’ l

A ’ D iii
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Mon hôte; reprit le Barmecî’dei, aprèè

avoir li bien mangé 3 il’faut que nous bu;-
vions (1) : vous boirez bien du vin.,Seif
gneur,lui (lit mOn-frere, je ne boirai pas
de vin, s’il vous plaît,puifque cela m’efl
défendu. Vous êtes trop ’fcrupuleux, re-
pliqua le Barmecide: faites comme moi.
J’enboirai donc par complaifance , répartit
SchaCabac :jà ce que je voxs , vous voulez
que tienne manque à votre feïlin. Mais
comme je ne fuis point accoutumé à boire
du vin,ije crains. de commettre quelque
faute Contre la bienféance , 8: même con-
tre le refpeâ qui vous efl dû; c’eü pour-
quoi je vous prie encbre de me difpenfer
de boire du. vin ; je me contenterai de boire

- de l’eau. Non , non, dit le Barmecide, vous
boirez du vin. En même-temps il commanda.
qu’on en apportât; mais le vin ne fut pas
plus “réel’que la viande 8c les fruits. Il fit

(emblant de le verfer à boire, 8c deroire
le premier; puis faifant (emblant de verrez“
ïà boire pOur mon frere 8: de lui préfenter
le verre:Buvez à ma (anté , lui dit-il”, fa-
chons un peu f1 vous trouverez ce vin bon.
Mon frere feignit de prendre le verre , de
le regarder de près comme pour voir (i la
Couleur duvin étoit belle , 85 de fe le por-

(x â Les orientaux, 8: particulièrement les ma-
hom tant, ne boivent qu’après le repas.
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ter mi nez pour juger fi l’odeur en étoit
agréable; puis il fit une profonde inclina-
tion ile tête au Barmecide, pour lui mar-
quer qu’il prenoit. la libertéde boire. à (a
feinté, &Kenfi’n il fit (Emblantlde boire avec
“toutes les démonflr’ations d’un hamme qui

boit avec plaint. Seigneur, dit-il, ie trouve
ce vin excellent; mais il n’eii as airez
fait, ce’me (emble. Si vous en “ ouhaitez
qui ait plus de force , répondit le Barrhlecil

v de , vous n’avez qu’à parleuilyàen 3416115

ma cave de pluûeurs fortes. Voyez (ivous
ferez vconten de celui-ci. A ces mots -, il fit
femb’lantv de e verfei- d’un autre irîn à lui-

Kmême r5; puis à mon frane“: ilât gel-alun!
“de fois , que Schàcïzac &feigna’np’qùe le vin

l’avoitjécllàùmï; c. ntreEt l’homipe’ ivîre;

, l’clvavla“ main , &lfiàppa le Betmecide à la
tête timidement; qu’il Telrenverfa pât ter-
re. Il venin! même le frapper encore; mais
le Barmecidé préfentànt la; “mainmit: éviter

le coup , lui “in: Êtes-vous fou P Alors »
fiera fe retenant, lui ç!it“:Seignetir,
vous avez eu la bontç’ de;re’ceyoit chez sinus

yotre efclave &deilç’ii’àonner ùnigrand
feilin r’vnus deviez vôus contenter  de m’a-

yoirrfait. manger 5 il “nefalloit pas me faire
boire devin, Carie vous avois bien dit ne
je pourrois Vous manquez: de refpefti Je!)
fuis très-fâché, 5C. je vous en demande
pardôns. “ * e ’ e “ l ”

D iv
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A paiment.“ achevé ces paroles; que

le Barmecide , au-lîeude le mettre en co-
1ere , le prit à rire de toute faAforçe. Il y
a long-temps , lui ditgil , que je. cherche
un homme de votre ’caraïlere.k.,..-Maîs.; a
üre, dit Scheheraaade au fultan des Inde“
je ne rends pas garde qu’il cil-jour. Schahg
rial“: e leva avili-tôt , 8:. la nuit fuivanfe,
la milan: cantina de parler dans çes ter;-

mes: 7 V - . .
’ “CL-XXXIII. N U I T.

S 1 ne, le barbier. pourfnîyam .l’hîfloîre
de fan likieme frets: Le Barmveçîde,-aiou»
tabi-il ,l li! mille catelles à Schacabac. Non,
feulement. lui dit-il , je vous pardonne le
coup que vous m’avez donné , je veux mê-
me déformais que nous (oyons amis, Gagne
vous n’ayez pas d’autre malfoaequela mien.
ne, Vous avez en la complaîfançe de vous
accîmmdder à mon humeur , 8l la patience
de outenî; la plaifanterie jufqu’au bout ;
mais nous allo’hs manger réellement. En
achevant ces paroles . il frappa des mains ,
ô: commanda à plulieurs domelliques qui
fument, d’apportcrlla table 8: de fervir.
Il fut obéi promptement , 8: mor: frere fut

. régalé des mêmes mets dont il n’avçit goûté
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qu’en idée. Lorfqu’on eut deiïervi, on ap-

porta du vin, 8c en même temps un nom-
bre;d’efclaves belles 8c richement habil-
lées , entrerent 8c chanterent au (on des
.inûruments quelques airs agréables. Enfin ,
Schacabac eut tout (niet d’être content des
bontésôc des honnêtetés du Barmecide , qui

le goûta, en ufa avec lui familièrement ,
8c lui fit donner un habit de fa garde-robe.

Le Barmecide trouva dans mon frere tant
d’efprit , 5: une fi grande intelligence en
toutes chofes , que peu de jours après il lui
confia le foin de toute fa maifon ô: de rou-
tes (es affaires. Mon frere s’acquitta fort
bien de (on emploi durant vingt années. Au

, bout de ce temps-là , le généreuxtBarmeci-
de , accablé de vieillelïe; mourut;8c n’ayant L
pas laiûÎé d’héritiers , on confifqua tous (es

biens au profit du prince. On dépouilla
mon frere de tous ceux qu’il avoir amaiTés;
de forte que fe voyant réduit à fou pre-
mier état , il le ioignit à une caravane de
pélerine de la Mecque , dans le delïein de
faire ce pélerinage à la faveur de leurs cha-
rités. Par malheur, la caravane fut attaquée
ô: pillée par un nombre de bedouins (r)
Iupérieur à celui des pélerine Mon frere fe

(i) Les bédouins font des arabes errants par
.letidéfarts , qui pillent les caravanes and elles
ne (ont padre: forte; pour leur. r et. i

DV
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trouva efclave- d’un bedouin qui lui donna
la baflonnade pendant plulieursiours pour
l’obliger à fe racheter. Schacabac lui pro-
refla qu’il le maltraitoit inutilement. Je fuis
votre efclave, lui difoit il, vous pouvez,
1di’fpofer de moi à votre volonté; mais je
vous déclare que je fuis dans la derniere
pauvreté, 8c qu’il n’efl pas en mon pou-

voir de me racheter. Enfin, mon frere eut
beau lui expofer toute fa mifere , 8c tâcher
de le fléchirpar les larmes , le bedouin fut.
impitoyable; 8L de dépit de le voir fruflré
d’une-fomme confidérable fur laquelle il
avoit c“ompte’,’il prit fon couteau 8c lui

fendit les levres pour le venger , par cette
inhumanité, de la perte qu’il croyoit avoir

faire. . v. Le bedouin avoit une-femmeafïez io-
lie, 8: fouvent quand il-alloit faire (es
eourfes, il lamoit mon frer’e. feul avec elle.
Alors la femme n’oublioit» rien pour confo-
ler mon -frere de-la rigueurde l’efclavage.
Elle lui faifoit allez connoître qu’elle l’ai-
mo’it; mais il n’ofoit répondre à fa pallion ,

de peur de s’en repentir, 8: il évitoit de
fe trouver feul aVec elle, alitant qu’elle
cherchoit l’occafion d’être “feule avec lui.

Elleavoit une il grande habitude de .badi-i
ner 86 de ioueravec le cruel Schacabac jou-
tes les fois qu’elle le voyoit, que cela lui,
arriva un jour en préfence de (on mari.
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Mon âcre; fans [stencil-engarde qu’il les ob-
iervoitï, s’avifa; ur fes pélfhês, de ba-
diner hum avec e! . Le bedouin s’imagine
’anlIiït’ôt qu’ils vîvoient’tous“ deux dans ùne

“intelligence criminelle; 6c ce foupçon le
meitant en. finet“, il le ietta fur mon fra.
re; 8c après l’avoirimutilê, d’une maniera

barbare , illeeconduifitlfur un chameau au
haut d’une montagne déferre où il le kiffa.
La montagne étoit fui le chemin de Bago
and; de forte que les patients qui l’avaient
rencontré, me dOnnerent avis du lieu où

il étoit. Je m’y rendis en diligence. le trou-
vai l’infortuné Schacabac dans un état dé-

plorable; Je lui donnais le (cœurs dont il
avoit. befoin, 8c le ramenai dans“ la ville.

’ Voilà ce que îe “racomai au calife Mol-

tanfer Billah ,* aiouta le barbier. Ce prince
i m’applaudit par de nouveaux éclats de site.
C’eü préfentement, me dit-“5&5 que ’re’ ne

puis doigter qu’on ne vous ai; donné , juil-e
titre, le qunom deiîlencîeux : performe ne
peut .direJe contraire. Pour certaines cau-
fes-néanmoins’, je vous commande de for-
tîr au plutôç de la ville. Allez , 85 que je
“demande-plus parler de vous; Je cédai à la
“ néceâité, 5l voyageai plinien rs années dans

Adler-pays; éloignés. rappris enfin que le
toalifeiétoii mon iiie’retoumàî à Bagdad ,

où inie trouvai-pas un feul denses franes
-  s- en vie. Ce fut à mon retour en cette ville,

D vj



                                                                     

84 Les mille. ê une Nuits ,
que ie rendisau jeune boîte“ le fervîce
importançnque vous avez entendu.,Vous
êtes pourtant témoin de fou ingratitude,
&de la maniere injurieufe dont il m’a-trai-
té. Art-lieu de me témoigner de la recon-
.noi1ïapce, il a mieux aimé me fuir 8c s’é-

loigner: de fou pays. Quand j’eus.- appris
qujil n’était plus àoBagdad, quoique per-
forme ne me fût dire au vrai (lequel côté il
avoitltournéïfes pas , ie ne laiKaipas toute-
fois de me mettreçn chemin pour le cher.-
cher. ll- y’a long-temps que ’e cours de

province en province 3,8; brème j’ydpen-
fois le moins, je l’ai remontré aujourd’hui.

je ne m’agtçndois pas à le voir (i irrité

contremœ. ’ . V * - g f. Scheherazade, en cet endroit, s’apper-
’ cevant qu’il’étoit jour, fetut, 6l la nuit

e fuivmte , elle reprit le [il .defon difcouçs

der cette forte: w

.ZCLXXXIII. NUIT.“

SIRE, le tailleur acheva de raconter au
fultan de Cafgar “amarre du jeune boîteux
&du barbier de Ba dad’,’de. la maniere
que j’eus l’honneur e dire; hier :àv votre
maiefté : Quand le barbier, continua-th“ ,

V en: fini [on hiüoire, nous trouvâmes que

-5

- I:-

æ-.«.A .4 -
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le jeune homme n’avoir pas eu tort de l’ac-
cufer d’être un grand parleur. Néanmoins
nous voulûmes qu’il demeurât avec nous,
ô: qu’il fût du régal que le maître de la
maifon nous avoir préparé. Nous nous mî-
mes donc à.table de nous nous réjouîmes
jufqu’à la priere d’entre le midi 8: le cou-

cher du (oleil. Alors toute la compagnie
fe fépara, 8l je vins travailler à ma bou-
tique en attendant qu’il fût temps de
m’en retourner chez moi.

Ce fut dans cet intervalle que le petit
bonît, à demi-ivre, fe préfenta devant ma
houri ne, qu’ilchanta a: joua de (on tam,-
jhour chafque. Je crus qu’en remmenant
au logis avec moi, ie ne manquerois pas
dedivertirtma femme; c’eût pourquoi je
l’emmenai. Maremme nous donna un plat
de goiffon, 8c j’en fervis’ un, marceau au

.qu “gui le mangea [ansprendre garde
qu’il y avoit une arête. Il tomba devant
nous fans fendaient; Après avoir en vain
.eifayé de le .fecourir, dans l’embarras où
nous mir; un accident (i flanelle, 8: dans la
crainte qu’ilnous canfa , nous n’héûlâmes

point (à. porter le corps hors de chez nous ,
6l nousle f îmeç adroitement recevoir chez
lemédecinjuif. Le médecin juif le defce -
I dit dans la chambrerdu pourvoyeur , Bile
;. pourvoyeur le porta dans la ruer, ou on a
- au que le marchand l’avoir. tué. Voilà,
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ûre, ajouta le tailleur , ce que i’avoîsà
dire pour fatisfaire votre malef’cé. C’eü

à elle à prononcer fi nous femmes di-.
gnes de fa clémepce ou de fat  colete, de
la vie ou de la mon. 4. ’- I
I Le fultan de Cafgarilam’a Voïr fur ’fon

vifageun air content qui re’dbtma la vie au
tailleur &  à fes çamarades. Ïe ne puis
difconvehir, dit-il“; que je “ne fois: phis
frappé de l’hïüoire dt! Ïeune boîteux , de

celle du barbier,“&“des aventures de très.
fret-es , que de l’hîüoire de mbn bouffon.
VMais’ avant qui: de yens çehvoyer. “che?
vous tdus guêtre”; 8: qu’on enterrc’IIe çbrps
du baffa.) jéïïzoifdi’ois vb’rr *ce barbier qtri

tell çaufe que je vous ’pàfdonne’. Puïf ’îl

fa trame dans ma-capitàle, (il et? aife’de
:contenter ma “curioiîté. En même-temps,
Îjl’rldiéplêchaï un; huifiîer pour Pailler chèr-

fchèr , avec Ieftaillcur», qùî l’avait ’pù- il

pétunoit: êtrè. t j   a I-
f ” L’huiŒèr 785 ’le’. taifleuf févînrent bien-

tôt , 8c amenerent le barbie“!- qu’ils préren-
“tarent au fulîan. Le Wbier étoit urï vien-

lard ni pouvoit  avoir quatrehvingtsadîx
ans. I avoit la bàrbe  &les fourçifs Neiges

tônjme neigé“; les oreillèà’ pendant’egiëêïe

l 311:2 Tm? long. Le“ fultarî- ne put ’s’emgêèlffer

de rire- en lervoyantrHo’mfme filencieiix,
 lui dit-il, j’ai appris que vous fa’v’ièrdes
«r hiûoîrœ merveiHeufes ;   voudriezë vous
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bien m’en raconter quelquesounes? Sire,
lui répondit le barbier, lamons là , s’il vous
plaît, pour le préfent, des hiüoires que je
puis (avoir. Je fupplie très-humblement vo-
tre majeflé de me permettre’de lui deman-
der ce que fout ici devant elle ce chrétien ,
ce juif, ce mufulman 8c ce hom: mort que
je vois là étendu par terrer Le fultan foutit
de la liberté du barbier, a: lui repliqua:
Qu’eü-ce que cela vous importe? Sire, ré-
partit le barbier, il m’importe de faire la
demande que je fais, afin que votre maieûé
(ache que je ne fuis ï pas un grand par-
leur, comme quelques-uns le prétendent,
mais un homme iuûemem appellé le men-

cieux. .. Scheherazade, frappée par lalclarté du
jour qui commençoit à éclairer l’appartev

ruent du zfuitait des Indes, garda le ûlence
en cet-endroit, 8: reprit (on difcours la
nuit fuivante en ces termes: t. I ..

mmm. NUIT. j.
S 1R a, le fultan del’Cafgar: eut la“ com-
plaifance de fatisfaire la curiofitéudu- barn
hier. Il commanda qu’on lui racontât me
toire du petit boira, puifqu’il paroiffoît le
loubaiter avec ardeur. Lorfque le barbier
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l’eut entendue, il branla la tête, comme
s’il eût voulu dire qu’il yavoitlà-dell’ous .
quelque chofe de caché qu’il ne camprenoit
pas. Véritablement , s’écria-t-il , cette bif-

toire en furprenante ; mais ie fuis bien-aile
d’examiner de près ce bolïu. Il s’en appro-

cha, s’aliit par terre, prit la tête fur fes
genoux; 81 après l’avoir attentivement re-
gardée, il lit tout- à-coup un li grand éclat
de rire, 6l avec (i peu de retenue, qu’il
[à laiffa aller fur le dos à la renverfe,

a fans coniidérer qu’il étoit devant le fultan

de Cafgar. Puis fe relevant fans seller de
rire : on le dit bien, 8l avec raifon , s’ -
cria-t-il encore, n’oh ne meurt pas fans
caufe. Si jamais “faire a mérité d’être
écrite en rlettres d’or, c’ell telle. de ce

boira. ’ l - .h Ares paroles , tout le monderegarda le
barbier comme un bouffon, ou comme un
vieillard qui avoit l’efprît égaré. . Homme

ülencieux, lui dit le fultan, parlez-moi:
qu’avez-vous donc à rire li fort? Sire , ré.
pondit le barbier, je jure par l’hIImeur
bienfaifante de votre miellé, que ce hom:
n’eût pas mort; il cil encore en vie, &Vje
veux palier pour un extravagant ,. ti ie ne
vous le fais Voir à l’heure même. En ache-
.vant ces mots, il prit une boîte où il y
avoit pluûeurs remedes, qu’il portoit fur
lui “pouris’en fervir dans l’occalîon, à: il
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en. tira. une petite fiole balfamique dont il
frotta long-temps le cou du bolfu. Enfuite
il prit dan’sfon étui un ferrement fort pro-
fric qu’il lui mirenxre les dents; 8c après
ui avoir ouvert la bouche , il lui enfonça

dans le golier de petites pincettes, avec
gnoi il tira le morceau de poilTon a: l’arête
qu’ilfit voir àtout le monde. AulIi-tôt le
boqu éternua, étendit les bras 6c les pieds,
ouvrit les yeux“, a: donna plulieurs autres

ugnes de vie. ’ . I. Le fultan de Cafgat 8è tous ceux qui fu-
rent témoins d’une û belle opération , fu-

rent moins fur ris de Voir revivrele boira ,
après avoir Pagé une nuit entiere 8c la plus
i rande panada jour fans donner aucun
âpre de vie, que du mérite 8; de la capa-
Cité du barbier, qu’on commença , malgré

les. défauts, à regarder comment! grand
perfonnage. Le fultan, ravi de ioie a: d’ad-
miration, ordonna que l’hilloire du bolTu
fût mife ar écrit’ avec celle du barbier ,
afin que a mémoire, qui méritoit li bien

r [d’être confervée, ne s’en éteignîtiiamais.

Il n’en demeura pas là; pour que le tail-
leur, le médecin juif, le pourvoyeur 8c le
marchand chrétien, ne le reEouvianenr
i u’avec plailir de l’aventure que l’accident.

Eu bolIu leur avoitycaufée, il ne les ren-
voyaichez eux qu’afgrès leur avoir donné
à’chacun une robe tr riche dont il les fit
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revêtît en fa préfence. A l’égarddu harbîer,

il l’honora d’une mire pvenüon , Sole retint

stupres de fa par dune; î ; * 1 T
,Ï’La fglçane Scheheràzâde fînjtîaînü’ cette

longue faire ,d’aven’tl’txéseauxqùèlles l’a pré-’-

tenduélmort du boira avoit donnée occa-
fu’m. Comme le jour paroiffoit déjà ,elFe
fettut; 8: fa cherefœur Dinarzade voyant
quelle ne parloxt plus ,11“ du : Ma pran
c’efTe , ma ûi’Îtane; je’fuîs d’autçnt plus Chàif-

méekçle l’hiüpire que vous frétiez” d’ache-

Ïver; qu’elle’lînît par uhlincident à quoî ie

ne m’attendais pas. l’avoi’s cru le“ hom;

mort abfolument. Cette furprife m’a fait
plaîür , dit Schahrîar ,“ 311m - bien que “les

aventures des frettant: barbier; L’hiftqizç
du ieune boîteux’deÎ’Bagdad. m’a encore
fort divertie ,o reprit LDir’xarzadef, J’en (nié

bienhaife , ma chere fœur, dit la (ahane
ô: puîfqueî’ai eu le bonheur (le ne pas
ennuyer le fîtltan , notre feigneu’r 85 maître ,

f1 (a maiefté me faifoit encore la graceode
me conferVer Pa vie , i’auroist I’honneut- de

lui raconter demain l’hiftoire des amoùfà
d’AboulhafTan Ali Ebn Becar 8: de Schemî

felnihar, favorite du calife Han-bun Alraf-
chid, qui n’eff pas moins digne de ton
attention 8c de la vôtre que l’hiftoîre dû ’

bofïu. Le fultan deS’Indes, qui étoit nife-z
content des chofes dontt’Scheherazade 1’ “-

voit entretenu jufqu’aîors , (e laîfïa aller au
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plaîûr- d’entendre encore l’hiûoîre qu’elle

lui promettoit. ’Il fe leva pour faire f? priere 8: tenir fou
confeil , fans toutefois rien térhoîgner de

. la bonne volonté à la fultane.

.ÇLxxxv. N U 1 T. 
D 1 N A a z A DE, toujours (oigneufe d’6-
veiller fa fœur, l’appella cette nuitàl’heure .

ordinaire. Ma cher: fœur , lui dît-elle, le
iour paraîtra bientôt; ie vous fupplie ,«en
“attendant, de nous raconter quelqu’une de
’ces hifioires’agréableà que vous (avez, Il
’n’en faut pas éhercher d’autre , dit Schub-

’rîar, que celle des amours d’Aboulhaan’an

“Ali Ebn Becat 8: de Schemfelnihar,  favo-
rite du calife Haroun Alrafchid. Sire, dit
Scheherazade , je vais contenter votre cu-
rioüté. En même-temps, elle commençà

de cette maniere : . ’ ’ ’
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HISTOIRE
D’Aboulhajan .211; Ebn Becar , G de Schm-

l fdnihar , favorite du cati/è Harem; .4!-

rajè/zid. ’ l V
S ous le regne du calife Haroun Altaf-
,chid’, il y avoit à Bagad un dro ulite qui
fe nommoitAboulha nEbn Tha et, hom-
mçl niûamment riche, bien fait, 8c trèé-
âgf le de (a perfOnna. Il avoit plus d’ef-
prit 5:; de politeKe que n’en ont ordinaire-
ment les eus de fa profeflîon; 6c fa droi-
ture, fa mérité, ô: l’enjouement de (on
humeur, le faifoien: aimer 8l rechercher

l de tout le monde. Lecalife,quiconnom’oit
[on mérite, avoit en lui une confiance
aveugle. Il l’eüimoit tant , qu’il fe repo-

 foit fur lui du foin de faire foprnir. aux
dames fes favorites“, toutes les chofes dont
elles pouvoient avoir befoin. C’étoit lui
qui choiülïoit leurs habité, leurs ameuble-
ments 8c leurs pierreries;,ce qu’il faifoit

avec un goût “admirable.  
.Ses bonnes qualités 8c la favçur du calife

attiroient chez lui les fils des émirs 8c des
autres officiers du premier rang; fa maifon
étoit le rendez-vous de toute lambleffe de
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la cour. Mais parmi les jeunes feigneurs
qui l’alloient voir tous les jours, il y en
avoit un qu’il conüdéroit plus que tous
les autres, ô: avec lequel il avoit contraélé
une amitié particuliere. CeTeigneur s’ap-
pelloit Aboulhafi’an Ali Ebn Becar , 8L ti-
roit (on origine d’une ancienne famille
royale de Perfe. Cette famille fubfilioiç
encore à Bagdad depuis que, par la force
de leurs armes , les mufulmans alloient fait
la conquête de ce royaume, [a nature
fem-bloit avoir pris plailîr à raEembler dans
ce jeune rince les plus rares qualités du
corps 81’ e l’efprir. ll avoit le vifage d’une

beauté achevée , la taille fine, un ait ailé,
8C une phylionomie û engageante, qu’on
ne pouvoit le voir fans l’aimer d’abord.
Quand il parloit, il s’exprimait toujours
en des termes propres 8c choilis , avec un
mur agréable. 8c nouveau (le ton de (a
voix avoit même quelque chofe qui“ charà
tuoit tous ceux. qui l’entendoient’. Avéç
cela, comme il’avoit Beaucoup d’efprit à:

de jugement, il penfoit &’ parloit de tout?
chofes avec une irradie admirable. Il avoit
tantde regenuepôc de modeliie , qu’il n’a:
vançoit rien vqiu’a ’rès avoir prisitoutes les
précautions Lpolïib es pour ne as donner
lieu delfoug onnervqu’il préfe tfo’n (cuti?

ment à ce ui’desâ’utre’s. Ù .,- v ” a;
Etaiit’fait comme je viens de le repréfeni.
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ter, il ne faut. pas s’étonner fi Ebn Thaher i
l’avoit diflin’gué des autres jeunes feigneurs

de la cour, dont la plupart avoient les vices
oppofe’s à les vertus. Un jour que ce prince
époi; chez Ebn Thaher , ils virent arriver
uneidame montée fur une mule noire 86
blanche, aumilieu de dix femmes efcla-
ves qui raccompagnoient à pied, toutes
fort belles; autant qu’on en pouvoit inger
à leur air’,,,& au travers du voile qui leur
couvroit le vifage. La dame avoit une cein-
ture couleur de rofe, large de quatre doigts,
fur laquelle éclatoient des perles à: des dia-
n’xants , d’une greffeur extraordinaire; 8g
pouffa âbeauté, il étai; aillé de voir Qu’elle

frirpiâlroit. celle (le feslfemmes , autant que
la même lune furpafïè le croilIant qui n’eft

glue, de deux jours. Elle venoit de faire
Quelqu’emplette; .8: comme elle avoit
frimer à. Ebn Ihàher ; elle entra dans (arbou-
t’iqtjç, qui étoif propre &Tpaçieufe, ô: il
lai. reçut] avec “toures le“s,màrq’ues. du plu;l

üqfqndgrèïpeâ, en la priant, de çfaffeoir,
a; lurmonirant de la màin la place la plué

minables a a ..,.“ r(Cependant le prince de Perfe ne voulant
lasiilailffer, nager. une’fi belle olçcafioni de

Faire voir’fa politejlieiôc (a galanterie; ac-
qçlmmçcloitllel corallin d’étoffe à fond d,’ Q1;

ciui’dévoitlfervir dîappui ’à la dème. 1 Anrës

Quoiil (e retira prompf’em’enf pour qu’elle
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s’afTît. ’Enfuîte l’ayant famée en baîfant le

tapins à (es pieds , il f0 releva, 8: demeura
debout devant elle-au bas du fopha. Com-
me elle en ufoit librement chez Ebn Tha-
her, elle ôta fon voile, 6c fît briller,aux
yeux du prince de Perfe, une beauté fi ex.
traordinaire, qu’il en fut’frappé jufqu’atr
cœur. De (on côté; la dame ne putvs’e’mï

bêche; de regarder le prince, dém la vue
fit furehe la même imprefïîon. Seigneur,“

lui diurne d’un air obligeant, je vous prie
devons afiéoir. Le prince de Perfe obéit,
8: s’amrerurxe bo’rd du fOpha. Il avoit tou-
joursles yeux attachés fui-bene, ô: il ava:
loi! lo’n s traits Iedoux poifOn de 1’ 7,
inbur. Elle s’apperçut bientôtde ce qui (je
piffoit en (on ame, 85 cette découverte
acheva del’enflammer pour lui. Elle (e
le’vals’xapprçcha d’Ebn Thaï)“; 85’ après

IuîÎanxr dît’tour bas le motif de fa venue;
“(site hü’dehàand; le nom“8,z;le pays du prince

deayerfe.” managée , luî répondit Ebn Îhàë

Bètfcjéjèuhe feignent dém vous me par?
Iëï,’fernornme Abomlbaffan Ali Ebn Becaf’.’

grec primée derme’royaie. ’ r 1
daine tût ravie d’apprendre que la

jSè’rfonne quÏelleaîmUîtdélapambnnénient:
fàfïd’gme ’fthà’ute’, éôndîr “on. Votus’boàfez

direêfanîsldùte ; ragent-1eme; un?! defcend
désfoîs’fdéïïerfe’â ont madame ,Iréparrit

Ebnïblab’ei-b, [les dernîenro’îs de*Perfe font

-ill.w A..’.7.: .- .
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les ancêtres; sa depuis la conquête de ce

royaume, les princes de la malfon fe font
toujours rendus recommandables à la cour
dey-os califes. Vous me faites un grand-
plàlïîr, dit-elle, de me faire connoître ce

jeune feigneur. Lorfque je vous enverrai
cette femme , ajouta-t-elle en lui montrant
une de fes efclaves , pour vous avertir. de
me venir voir , jelvous prie de Rame-9’

“ net avec vous. Je fuis bien-aïe qu’ilvoie-
la magnificence de ma malfon, alîn’qu’îI
puiGe-publîer que l’avarice ne regne- point
à Bagdad parmi les perfonnes. dequalîtéa
Vous entendez bience que je) vous’dis’,
N’y manquezkpas; autrement je ferai Îfâg
éliée contre vous, 8c nerevieïndrài ici de

m’a vie. 4 Î; à. .l Ebn Thaher x avoir l trop I de ,pënétraçîon

urne pasjuger par ces paroles, «deslfen-A
menterie la Î aine, AM3 mincette ma rçif

ge, répartir-î Dieu me préferve de
donner j’aimais aucun fuie! de caler: comte
moi; Je me ferai toujours une Ici d arétin;
fer vos ordres. Anche l’épaule , ladameÎ
prit congé d’Elpn Thaherteknvlui ,faifanî
une inclination de tête égayés favoxrjettév
àugprinçe’de Perfenu x:  apjcljolil’ ne;
elle rempiéta lut-i far mugs; géartlïî lx
Le“ fulmine 18v heheralâdègfç, amen caïeu“:

àïolt,.àu grau regret ululai]. des Indes,
gui fut .Obligé de le lever à“ caufelâu jour

qu:

..A- “a
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qui paroiEoit. Elle continua cette biliaire
la nuit fuivante , 8c dit à Schahriar :

-.----.---------g:
CLXÀXXVI. N U I T.

SIRE , le prince de Perfe, éperduement
amoureux de la dame, la conduilit des yeux
tant qu’il put la voir, 8: il y avoit déja
longtemps qu’il ne [avoyoit plus, qu’il
avoit encore la vue tournée du côté qu’elle
avoit pris. Ebn Thaher- l’avenir qu’il re-
marquoit que quelques perfonnes l’obfer-
voient, 8c commençoient à rire de le voir
en cette altitude. Hélas! lui dit le prince,
le monde 8c vous auriez compallion de
moi, li vous faviez que la belle dame qui
vient de fortir de chez vous, emporte avec
elle la meilleure partie de moi-même, se
que le relie cherche à n’en pas demeurer
féparé. Apprenez-moi , je vous en conjure,
ajouta-toi! , quelle efl cette dame tyranni-
que qui force les gens à l’aimer fans leur
onner le rem de feeonfulter. Seigneur,

lui répondit bnThaher, c’eft la fameufe
Schemfelnihar (r) , la premiere favorite
du calife notre maître. Elle et! aïoli nom-

(r) Ce mor ûgnîfie le foleil du jour.

Tome Il]. E
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’ sué: arec inflice, interrompit le prince;

puifqu’elle sa plus belle que le foleil dans
un leur fans nuage. Cela cf! vrai, repliqua
Ebn Thaher; anfîi le commandeur des
croyants l’aime , ou plutôt l’adore. ll m’a
commandé: très-expreliëment delui fournir
tout ce qu’elle me demandera,& même de
la prévènir; autant qu’il. me fera pollible,
en tout ce qu’elle pourra delirer.
, Il lui parloit de la forte afin d’empêcher
qu’il ne s’engageât dans un amour qui ne
pouvoit être que malheureux; mais cela ne
fervit qu’à l’entlammer davantage. Je m’é-

tois bien douté, charmante Schemfelnihar,
s’écria-t-il ,. qu’ilne me feroit pas permis
d’élever iufqu’à Vous ma penfe’e. Je feus

bien toutefois, quoique fans efpérance d’ê-
tre aimé de vans”, qu’il ne fera pas en mon
pouvoir de cefïer de vous aimer. Je vous
aimerai donc ,86 je bénirai mon fort d’être
l’efclave de l’objet le plus beau“ que le fo-
Jeil éclaire. V

Pendant que le prince de Perfe confa-
I croit ainfi (on cœur à la belle Schemfelni-

bar, cette, dame , en s’en retournant chez
elle , longeoit aux moyens de voir le prin-
ce, 8c .de s’entretenir en liberté avec lui.
Elle ne fut pas plutôt rentrée dans (on par
lais , qu’elle envo a à Ebn Thaher celle de
fes femmes qu’el e lui avoit“ montrée, 8C

à qui elle avoit donné toute fa c0nfiance,



                                                                     

x

Contes Andes. 1 . 99
pour lui dire de la venir voir fans différer
avec le prince de Perfe. L’efclave arriva à

A la boutique d’Ebn Thaher dans le temps
qu’il parloit encore au prince, 8: u’il
s’efforçait de le diffuader, par les rai on:
les plus fortes , d’aimer la favorite du ca-
life. Comme elle les vit enfemble : Sei-
gneurs, leur ditaelle , mon honorable maî-
tretïe Schemfelnihar, la premiere favorite
du. commandeur des croyants, vous prie
de venir àfon palais où elle.vous attend.
Ebn Thaher, pour marquer combien il
étoit prompt à obéir, fe leva auiïi»tôt fans
rien répondre à l’efclave, 8: s’avança pour

la fuiv-re, non fans quelque répugnance.
Pour le prince, il la fuivit fans faire . ré-
flexion au péril qu’il y avoit dans cette
vilixe. La préfenoe d’Ebn Thaher , qui avoit
l’entrée chez la favorite, le mettoit là-
deEus hors d’inquiétude. Ils fuivirent donc
l’efclave euh marchoit un peu devant eux.
Ils entrerait après elle dans le palais du
calife, 6c la ici airent à la porte du petit
palais de S elnihar, qui étoit déià ou-
verte. Elle les introduifit dans une grande .
talle,- où elle les pria de s’aifeoir.

Le prince de Ferre fe crut dans un de ces
palais délicieux qu’on nous promet dans
l’autre inonde. Il n’avoit encore rien vu
qui approchât de la magnificence du lieu p
ou il fetrpuvoit. Les tapis de pied, les t

E ij
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couillus d’appui a: les autres accompagne:
ments du fopha’, avec les ameublements,
les ornements 8c l’architeâure, étoient p ’
d’une beauté 8c d’une richeû’e furprenante;

Peu de temps après qu’ils fe furent ailis à
Ebn Thaher 8c lui ,une efclave noire, fort
propre, leur fervit une table couverte de
pluüeurs mâts très-délicats, dont l’odeur
admirable faifoit juger de la Eneü’e des af-
faifonnements. Pendant qu’ils mangerent,
l’efclave qui les avoit amenés , ne les aban-
donna poxnt; elle prit un grand foinde les
inviter à manger des ragoûts qu’elle con-

; unifioit pour les meilleurs: d’autres efcla-
ves leur’verferent d’excellent vinifur. la fin

du repas. Ils acheverent enfin, à: on leur
préfenta à chacun fépare’ment un baHin 8: U
un beau vafe d’or plein d’eau pour fe laver

les mains; après quoi on leur apporta le
parfum d’aloës dans une «ablette porta-
tivequi’ étoit avili d’or , dont ils fe parfu-
merent la barbe 8: l’habillement. L’eau de
(entent ne fut pas oubliée :elle étoit dans
un vafe d’or enrichi de diamants 8c de ru-
bis, fait ex nes pour cet ufage , 8c elle leur
fut jette’e ans l’une 8: dans l’autre main;
qu’ils fe pall’erent fur la barbeôz fur tout le

vifage, felon la coutume. Ils (e mirent à
leur place; mais ils étoient “à peine aHis,
que l’efclave les pria de fe lever 8c de la
fuivre.’ Elle leur ouvrit une porte de la

s V... Mp4
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une où ils étoient, 8e ils entrerent dans
un valle fallon. d’une ümâure merveil-
ileufe. C’étoit un dôme d’une ligure des plus

agréables , fourenu par cent colonnes d’un
beau marbre blanc comme de l’albârre. Les
bales a: les chapiteaux de ces colonnes
étoient ornés d’animaux à quatre pieds , 8c
d’oifeaux dorés de différentes efpeces. Le

tapisde pieds de cefallon extraordinaire,
compofé d’une feule piece à fond d’or, re-

hauffe’ de bouquets de roie de foie rouge
&vblanche , 8l le dôme peint de même à

. L’arabefque, oEroient à la vue un objet
des-plus charmants. Entre chaque colonne,

, il y avoit un petit fopha arni de la même
forte , avec de grands va es de porcelaine ,
de cryilal , de jafpe, de iaët, de porphire ,
d’agate 8: d’autres matieres précieufes ,
garnis. d’anse-de pierreries. Les efpaces
qui étoient entre les colonnes ,- étoient au-
tant de grandeszfenêtresavec des avances à
hauteur d’appui, garniestde même que les
fophas, qui avoient vue fur un jardin le
plus agréable du monde. Ses allées étoient.
de petits cailloux de différentes couleurs,
qui. “préferxtoient’ le tapis de pied du fal-
loa en dôme; de maniere qu’en regardant
le .tapis-aenvdedans 8e en-dehors, il fem-
bloit guelte dôme 8e le jardin ’,v avec tous
les agréments, fuirent fur le même tapis.
La vue étoit terminée alentour le long-des

’. E ni
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allées , par deux canaux d’eau claire corn- î
me de l’eau de roche , qui gardoient la r
même figure circulaire que le dôme , 8C» *
dont l’un ,- plus élevé que l’autre, lamoit“

:omber fou eau en nappe dans le dernier“;
8: de beaux vafes de bronze dorés“, garnis“: i
l’un après l’autre d’arbrilfeaux 8: de fleurs;

étoient“ pofés fur celuioci d’efpace en cf w

ce. Ces allées faifoient une féparation en-’
rre de grands’efpaces plantés d’arbres droits . “ k

8: touffus; ou mille oifeaux formoient un
concert mélodieux, ô: divertîlïoiem la’vue-

par leurs vols divers; 8: par les combats;
tantôt innocents ô: tantôt fanglants , qu’ils)
fe livroient. dans l’air. 5 i“ - ’ . ” à

Le prince de Perle 8: Ebn Thaber far-rô: .
tarent long-temps à examiner cette grande
magnificence.cA2chaque chofe qui les trap,
poit , ils s’écrioiem pour Marquerzleurfurng
prife 86 “leur admirâtion ;: particulièrement
le prince de Perfejqui n’avoir“ iamais rien
vuïde comparable êàlce qu’il voyoit; alors;-
Ebn Thaher , qubiqu’it fût entréiquelqùe-n
foi-s I dans ce bel endroit , - ne tailloit, pas d’y-
remarquer des beautés; qui luî’pareiffoiem

toutes nôuvelles. Enfin,“ils .ne (etlanienr
pas d’admirer tant-de chofes fm’gulieres; 8c
ils en étoient ehcore agréablement accu»
pés 5 lorfquüls.apperçurentvuùe’iroupe de

femmes richement “habillées. Elles étoient

toutes amfes ait-dehors, 8c à quelque tif-



                                                                     

Contes Arabes. x o 3
tance du dôme,-chacune fur un fiege de
boisvlde platane des Indes, enrichi de il
d’argent à compartiments , avec un, inf-
3rument de aulique à la main; 8c elles
n’attendoient que le moment qu’on leur

’ commandât d’en jouer. i
.ul’lspallerent. tous deux.fe mettre dans

l’avance d’où on’les voyoit en face; 8: en

regardant à la droite, ils virent une grande
cour d’où l’on montoit au jardin par de-
grés ,8: qui étoit environnée de très-beaux
appartements..L’efclave les avoit quittés;
8l comme ils étoient feule, ils s’emretin-
rent quelque temps. Pour vous, qui êtes
un homme. (age , dit le prince de Perfe, je
ne douæ pas quevous ne regardiez avec
bien de la ’fatisfaâion loutes ces marques
de grandeur 8: de puiEance. A mon égard,
je ne penfe pas qu’il y ait rien au monde
de plus furprenant; mais quand je viens
à faire réflexion que c’eü ici la demeure
éclatante denla trop aimable Schemfelni-
bar, 8l que c’eü le premiermonarque de
la terre qui l’y retient, je vous avoue que
je me crois le plus infortuné de tous les
hommes. Il me paroit qu’il n’y a point de
deiiine’e plus cruelle que la mienne ,h d’ai-
mer un objet fournis à mon rival ; 8c dans
un lieu où cerival et! li paillant, que je
ne fuis pas même en ce moment affuré.

’de ma vie. . - .a
d E 1V
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Scheherazade n’en dit pas davantage

cette nuit , parce qu’elle vit paroître le
iour. Le lendemain , elle reprit la parole,
8c dit au fultan des Indes: -

.CLXXX-VII.,NU41T..
SIRE, Ehn-Thaher entendant parler le
prince de Perfe de la maniere que je le
dirois hier à votre majeüé, lui dit : Sei-
gneur, plût à Dieu que je puffe vous don-
ner des affurances aqu certaines del’heu-
reux fuccès de vos amours, que ie le puis
dalla fûreté de votre vie. Quoique ce pa- t
lais fuperbe appartienne au calife qui l’a
fait bâtir exprès pour Schemfelnihar, fous
le nom de palais des phi/Inc éternels, 8:
qu’ilfaiïe partie du tien propre ,néanmoins ’

il faut que vous fachiez que cette dame y
vit dans une entiere liberte. Elle n’eü point
obfédée d’ennuques qui veillent fur Tes ac-

tions. Elle a fa. maifon particulier? dont
elle difpofe abfolument. Elle fort de chez
elle pour aller dans la ville fans en deman-
der permiüion à performe; elle rentre lorf-
qu’il lui plaît, 5c jamais le calife ne vient
la voir qu’il ne lui ait envoyé auparavant
Mefrour , chef de (es eunuques , pour lui
en demander avis 8: fe préparer, à le rece-
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voir. L Ainli vous devez avoir l’efprit tran-
quille , a; donner toute votre attention au
concert que je vois que Schemfelnihar veut

vous régaler. r . :-7 Dans le temps qu’Ebn Thaher achevoit
. ces paroles, leu prince de Perle 8c luivi-
rent venir l’efclave confidente de la fa-
vorite, qui ordonna aux femmes qui étoient
aHifes, devant eux , de chanter a: de jouer.
de leurs inflruments. 1mm - tôt elles joue--
rent toutes enfemble comme pour prélu-
der; 8c quand elles eurent joué quelque
temps , une feule commença de chanter ,
8c accompagna fa voix d’un luth dont elle
jouoit - admirablement ’ bien. Comme elle
avoit été avertie dufuiet fur lequel elle
devoit chanter, les paroles fetrouverent û
conformes aux fentiments du prince de
Perle, qu’il ne put s’empêcher de lui ap-
plaudir à la [in du couplet. Seroit-ilpoiïi-
ble , s’écria-nil, que vous enliiez le don
de pénétrer dans les cœurs ,. 8L que la con-
noiffance que vous avezvde ce qui le“ palle
dans le mien ,.vous.eût obligé à nous dona
net un eEai de votre voix charmante par
ces mors; je ne m’exprimerois pas moi-s
même en d’autres tenues. La femme-ne
répondit. rien, à ce .difcours.: elle continua
8c chanta plufieursautres couplets: dont ce
prince fut il. touché ,’ ou?! en répéta quel-

ques-uns leslarmes aux yeux ; ce qui faifoit
E v
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allez connaître qu’il s’en appliquoit le feus.

Quand elle eut achevé tous les couplets,
elle 8c (es compagnes le Ieverent 8: chan-
tetent toutes enfemble , en marquant par
leurs paroles, que la pleine [une 41105312
lover avec tout jan Éclat , 6’ qu’on la verroit

bientôt s’approcher du pua. Cela lignifioit
que Schemfelnihar alloit paraître, ô; que
le prince de Perfe auroitlbientôt le plaifir
de la voir.

En eEet, en regardant du côté de la
cour , Ebn Thaher 81 le prime de Perle re-
mar actent que l’efclave confidente s’apw
proc oit, 8c qu’elle étoit fuivie de dix
femmes noires qui apportoient avec bien
de la peine un grand trône d’argent maŒf,
8: admirablement travaillé,--qu’elle fit po-
fer devant eux à une certaine diüance;
après quoi les efclaves noires fe retirerent
derriere les arbres à l’entrée d’une allée.

Enfuite vingt femmes toutes belles 8l très-
richement habillées d’une parure-unifor-
me , s’avancetent en deux files ,’ en chan-
tent 8c en jouant d’un infiniment qu’elles
tenoient chacune ,8: le rangerent auprès du
trône autant d’un côté que de l’autre.

. Toutes ces choies tenoient le prince de
Perle 8: Ebn ’Thaher’ dans, une attention
d’autant plus grande ; qu’ils étoient curieux-

ele favoirà quoi elles» fe termineroient.-
Enfin , ils.virent parche à-la même porte
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par ou étoient venues les dix femmes noires
qui avoient appond le trône 8c les vingt
autres qui venoient d’arriver, dix autres
femmesvégalemenr belles 5c bien vêtues qui
s’y arrêterent quelques moments. Elles at-
tendoient la favorite, qui (e montra enân ,
8e (e mit au milieu d’elles. “

Le jourqui commençoit à éclairer l’ap-

partement de Schahriar, impofa filent: à
Scheherazade. La nuit fuivante elle pour-
fuivir ainû : . .

mCLXXXVIIL N U1 T.

SGHEMSELNIHAR (and: donc numi-
lzeu des dix. femmes qui l’avaient attendue

’àla porte. Il étoit ailé de la diüingner au-

tant par (a taille 8c par (on air mjeüueux ,
que par une efpece de manteau , d’une
étoffe fort lègue , or 8c bleu-céleûe,

u’elle portoit attaché fur (es épaules , par-

fïus fan habillement , qui étoit le plus
pro re , le mieux entendu , 8: le plus Ina-

À gni que ue l’on puiffe imaginer. Les per-
les , les iamanrs 8: les rubis qui lui fer-
vment’ d’ornement , n’étaient pas en con-

, fuâon: le remixoit en petit nombre, mais
bien choiû 8; d’un prix immutable. Elle
s’avança avec une majeüé qui ne repréfen-g

E vi
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toit pas mal le foleil dans fa courfe au mig
lieu des nuages qui reçoivent (a fplendeur.
fans en cacher. l’éclat, 8c vint s’alTeoir fur

- le trône d’argent qui avoit été apporté pour

elle. » ’ ’ l ““ j Dès que» le prince de Perfe apperçut
Schemfelnihar, il n’eut plus d’yeux que
pour elle : On ne demande plus de nou-
velles de ce quel’on cherchoit, dit-il à
EbnThaher, d’abord qu’on le voit, 8: l’on
n’a plus de doute û-tôt que la vérité (e ma-

nifefie. Voyez-vous cette charmante beau-
té? C’efl l’origine de mes maux; maux que

je bénis, 8c que je ne cefferai de bénir,
quelque rigoureux. 8c de quelque“ durée
qu’ils plinien: être; A cet objet , je ne me
poû’ede phis moi-même! mon ame (e trou-
ble , fe révolte , je feus qu’elle veut m’aban-

donner. Pars donc, ô mon ame! je te le
permets; mais que ce foi: pour le bien 8: la
confervation de ce faible corps. C’efl vous,
1rop cruel Ebn Thaher , qui êtes calife de
ce défordre : vousavez cru me faire un
grand plaiûr de m’amener. ici, 8: je vois
que j’y fuis venu pour achever de me per-
dre. Pardonnez-mon, continuant-il en fe ,
reprenant, je me trompe , j’ai bien voulu
venir“, 8c ne puis me plaindre ne de
moi. même. Il fondit en larmes en a evant

. ces paroles. Je fuis bien-aïe, lui dit Ebn
Thaher, que vous me rendiez juf’tice.

W A.“-
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Quand je vous ai appris que Schemfelni-
bar étoit la premiere favorite du calife ,
je l’ai fait exprès pour prévenir cette paf-
üon funeûe que vous vous plaifez à nourrir
dans votre cœur; Tout ce que vous voyez
ici, doit vous en dégager, 8e vous ne de.
vez conferver que des lentiments de recon-
noiiÏance de l’honneur que Schemfelnihar
a bien vomu vous faire en m’ordonnant de
vous amener avec moi. Rappellez donc vo-
tre raifon égarée , 8c vous mettez en état de
paraître devant elle , comme la bienféanee
le demande. La voilà qui approche : fi
c’étoit à recommencer , je prendrois d’au-

tres mefures ; mais puifque la choie eft
faire, je prie Dieu que nous ne nous en
repentions pas. Ce que j’ai encore à vous
repréfenter, ajouta-t- il , c’eü que l’amour

cit un traître qui peut vous jetter dans un
précipice d’où vous ne vous tirerez jamais.
. Ebn Thaher n’eut pas le temps d’en dire

davantage , parce que Schemfelnihar ar-
riva. Elle fe plaça fur (on trône 5: les falua
tous deux par une inclination de tête. Mais
elle arrêta fes yeux fur le prince de Perle,
ô: ils fe parlerent l’un 8C l’autre un langage
muet entremêlé de foupirs , par lequel en

. peu de moments ils (e dirent plus de chofes
qu’ils n’en auroient pu fe dire en beaucoup

de temps. Plus Schemfelnihar regardoit le
prince , pluselle trouvoit dans (es regards
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de quoi (e confirmer dans la penfée qu’il
ne lui étoit pas indifférent; 5C Schemfel-
nibar déja perfuadée de la paillon du prino,
ce, s’eflimoit la plus heureufe performe du
munde. Elle détourna enfin les yeux de
deflhs lui pour commander que les pre-r
mieres femmes qui avoient commencé de
chanter, s’approchaffent. Elles [e leverent ;
8: pendant qu’elles avançoient, les fan-t
mes noires qui fouirent de l’allée où elles
étoient , apporterent leurs ûeges 8c les pla-
cerent près de lafenêtre de l’avance du

’dômeoù étoient Ebn Thaher à; le prince

de Perfe; de maniera que les lieges ainf:
difpofés avec le trône de la favorite 8: les
femmes qu’elle avoit à fes côtés, forme-
rent un demi-cercle devant eux.

Lorfque les femmes qui étoient afiîfes
auparavant fur ces fieges, eurent repris
chacune leur place avec la permifïîon de
Schemfelnihar qui le leur ordonna’par un
ligne , cette charmante favorite choilît une
de les femmes pour chanter. Cette femme
après avoir employéquelques moments à
mettre fon luth d’accord , chanta une chan-
fon dont lerfens étoit : Que deux amants
qui s’aimoient-parfaitement, avoient l’un
pour l’autre une tendrelfe fans bornes; e
leurs cœurs en deux corps différents n en

“ faifoient qu’un, 8: que lorfque quelqu’obf-
tacle s’oppofoit à leurs déûrs, .ils pou-g
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voient [e dire les larmes aux yeux: no Si
a» nous nous aimons , parce que nous nous
a» trouvons aimables , doit-on s’en pren-
» dre à nous? qu’on s’en prenne à la del-
n tinée”.

Schemfelnihar laitî’a fi bien connaître

dans les yeux & par (es geües , que ces pa-
roles devoient s’appliquer à elle 8c au
prince de Perfe, qu’il ne put le contenir.
Il le leva à demi, 8: s’avançant par-delïus
le baluiire qui lui fervoit d’appui, il obli-
gea une des compagnes de la femme qui
venoit de chanter de prendre garde à (on
action. Comme elle étoit près de lui :ECOII’.

rez-moi, lui dit-il , 8c me faites la grace
d’accompagner de votre luth la chanfon
que vous allez entendre. Alors il chanta un

au dont les paroles tendres 8c paliionnées
exprimoient parfaitement la violence de
fan amour. D’abord qu’il eut achevé ,-
Sehernfelnihar g fuivant [on exemple , dit à
une de (es femmes : Écoutez. moi trulli , 85
accompagnez ma voix. En même-temps ,
elle chanta d’une maniere qui ne lit qu’ema

brafer davantage le cœur du prince de
Perle , qui ne lui répondit que par un nou-
vel air encore plus paHionne que celui qu’il
avoit déiachanté. ,

Ces deux amants s’étant déclaré par leurs

chanfonis leur tendrelïe mutuelle ,Schem?
felnihar céda àla force de la tienne. Elle fe
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leva de dellus fan trône, tout hors d’elle-
même, s’avança yers, la porte du fallon. Le
prince qui connut (on deEein , fe leva aum-
tôt 8: alla aucdevant d’elle avec précipita-’

’ tîon. Ils [e rencontrereut fous la porte, où
ils (e donnerent la main, 8; s’embraiferent
avec tant de plaiür , qu’ils s’évanouirent.*lls

feroient tombés , fi les femmes qui avoient
fuivi Schemfelnihar , ne les en eulTentem-
pêchés. Elles les foutinrent 8c les tranfpor-
tarent fur un fopha ou elles les firent revenir
à force de leur jette: de l’eau de fenteur au
vifage , Sc de leur faire femir pluûeurs for-
tes d’odeurs. ’

- Quand ils eurent repris leurs efprîss , la
premiere chofe que fît Schemfelnihar, fut

v de regarder de tous côtés, 8c comme elle
ne vit pas Ebn Thaber, elle demanda avec
empellement où il ’étoit. Ebn Thaber 9’ -

toitécarté par tefpeâ, tandis que les fem-
mes étoient occupées à foulager leur maî-
trell’e; 5c craignoit en lui-mêmeavec rai-
fon quelque fuite vfâcheufe de ce; qu’il
venoit de voir. Dès qu’il eut ouï t que
Schemfelnihar le demandoit , il s’avança
8c fe ’préfenta devant elle. a Ï
’ La [ultime Scheherazade cella de par.

let en ce: endroit, à caufe du jour ni
p touroit. La nuit fuîvame elle pour ul-
vzt de cette“ maniere :
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, ,CLXXXIX. NUIT.
SCHEMSELNIH-AR fut bien-aire de voir
Ebn Thaher. Elle lui témoigna fa joie dans.
ces termes obligeants : Ebn Thaher, ie ne
fais comment ie pouïrai reconnaître les ob-
bligatiom infinies que je vous ai. Sans
vous, je n’aurois jamais connu le prince
de Perle, ni aimé ce qu’il y a au monde de
plus aimable. Soyez perfuade pourtant que
je ne mourrai pas ingrate, à: que ma re-
connoilïance, s’il eü polîible, égalera le

bienfait dont je vous fuis redevable. Ebn
Thaher ne répondit à ce compliment que

, par une profonde inclination,& u’en fou.
haitant à la favorite l’accompli ement de
tout ce qu’elle pouvoit delirer.

Schemfelnihar fe- tourna du côté du
prince de Perle qui étoit alfas au rès

d’elle, 8L le regardant avec quelque artel
de confulion , après ce qui s’était palie
entr’eux : Seigneur, lui dit-elle, je fuis
bien affurée que vous m’aimez; Bide quel-,
qu’ardeur que vous, m’aimiez , vous ne
pouvez douter que mon amour ne fait
aulïi violent que le vôtre. Mais ne nous
nattons point : quelque çouformité qu’il
y ait entre vos femiments 8c les miens,
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je: ne vois 8c pour vous 8c pour moi , que
des peines , que des impatiences , que des
chagrins mortels. Il n’y a pas d’autre re-
mede à nos maux que de nous admetton-
iours , de nous en remettre à la volonté du
ciel, 6l d’attendre ce qu’il lui plaira d’or-

donner de notre Minée. Madame , lui ré-
pondit le prince de Perfe , vous me feriez
la plus grande iniuliice du monde, ti vous
doutiez un feulmoment de la durée de
mon amour. Il cil uni à mon ame d’une ma-
niere que je puis dire, qu’il en fait la meil-
leure partie , ô: que je le conferverai après
ma mort. Peines,vtourments, obâacles,
rien ne fera capable de m’empêcher: de
vous aimer: En achevant ces mots , il
lama couler des larmes en abondance , 8:
Schemfelnihar ne ptltxretenir les tiennes.

Ebn Thaher prit ce temps-là pour parler
à la favorite. Madame, lui dit-il , perme?
tez.moi de vous repre’fenter qu’au-lieu de
fondre en pleurs, vous devriez avoir de la
joie de vous voir enfemble. Je ne com-
prends rien à. voti’e douleur. Que fera-ce”
doncv, lorfque la nécefiité vous obligera
de vous (épater? Mais, que disàe, vous
obligera? Il y a long-temps que nous fom-
mes ici; 8c vous lavez, madame, qu’il en;
temps que nous nous retirions. Ah! que
vous êtes cruel, répartit Schemfelnihar!
Vous qui connoilfez la calife de mes lar-.

b
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mes, n’auriez-vous pas pitié du malheureux
état où vous me voyez? Trifle fatalité l.
qu’ai-ie commis pour être (oumife à la dure

loi de ne pouvoir jouir de ce que j’ai-
me uniquement?

Comme elle étoit perfuade’equ’Ebn Tha-

her ne lui avoit parlé que pat amitié, elle
ne. lui fut pas mauvais gté de ce qu’il lui
avoit dit; elle en profita même. En effet,
elle fît un fi ne à l’efclave fa confidente,
qui fortit au 146:8: apporta peu de temps
après une collation de fruits fur une petite
table d’agent qu’elle pala entre (a maîtreEe

&le prince de Perfe. Schemfelnihar choi-
iit ce qu’il .y avoit de meilleur, i8: le pré-
fenta au prince, en le priant de manger

ourl’amour d’elle. Il le prit a: le pont
(a bouche par l’endroit qu’elle avoit tou-

ché.’.ll préfenta àfon tout quelque chofe à

Schenfelnihar qui le prit aufîiôzrle mangea
de la même maniere. Elle n’oublia- pasd’in-

viter-Ebn Thaher à manger avec eux : mais
le voyant déni un lieu où il ne fe croyoit
pas en fureté, il auroit mieux aimé être
chez lui , 8: il ne mangea que par complai-
fanee. Après qu’au eut deKervi, on apporta
un hallux- d’argent. avec de l’eau. chus un.
vafe d’or, &ils fe laverent lèsîmains enfemo

blé. i-lsrfe remirent enfuite alan: place :8:
alorà trois des dix. femmes noires apporte;
une chacune une talle de cryllal de roche
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pleine d’un vin exquis fur une foucoupe
d’or “qu’elles poferent devant Schemfelni-

bar, le prince de Perfe 8l Ebn Thaher.
- Pour etre plus en particulier,Schemfel-

nibar retint feulement auprès d’elle les dix
femmes noires avee dix autres qui (avoient
chanter &jouer des inaruments; 8: après
qu’elle eut renvoyé tom le relie, elle prit
une des taffes, 8: la retenant à*la main,
elle chanta des paroles tendres qu’une des
femmes accompagna de (on luth. Lori-
qu’elle eut achevé , elle but; enfuite elle
prit une des deux autres taffes , 5; la pré-
fenta au prince en le priant de boire pour
l’amour d’elle, de même qu’elle venoit de

boire pour l’amour de lui. Il la reçut avec
tranf ort d’amour &deioie; mais avant

ape e boire,“ il chanta à’fon tout une chan-
n qu’une lautre’femtne aècompagnad’uh

inftrument, 8c en chantant , les pleurs lui
coulerent des yeux abondamment; anfïi
lui marquait-il’par les parolesïqu’il chan-
toit, qu’il ne (avoit fi c’était le vin qu’elle

lui avoit préfenté, qu’il alloit boire, ou (es
propres larmes. xSchemfelnihar préfenta
enfin la troiûeme taille à lEbn Thaher, ’
qui la remercia-de [a bonté, 8; de,l’hon«

neur qu’elleïlui faifoit. - i *
IAprèslcela , elle prit un luth des nains

d’une de fes femmes , 8c l’accompagna de (a;
,2 voix d’une maniere li paŒonnée, qu’il (en.

en
.1118,

m in:

a: mi

me
un a
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blair qu’elle ne fe polîédoitpas, 8c le prince

de Perle , les yeux attachés fur elle, de-
meura immobile l comme s’il eût été en.
chanté. Sur ces entrefaites, l’efclave confî-
dente arriva toute émue; 8c s’adreifantà
fa maîtreffe : Madame , lui dit-elle , Mefrour
5; deux autres ofliciers avec plufieurs eunu-
ques qui les accompagnent, font à la porte
8c demandent à vous parler de la part du
calife. Quand le prince de Perfe 8: Eh!)
Thaher eurent entendu ces paroles , ils
chan erent de couleur, &commencerent à
trem Ier comme fi leur perte eût été airu-
rée. Mais Sch’emfelnihar qui s’en appel-gut,-

les raffura par un foupir. .
La clarté du jour qui paroiffoit , obligea

Scheherazaded’interrompre là (a narration.
Elle la reprit le lendemain de cette forte:

cxc. NUIT...
S CHEMSELNIHAR aprèsavoirratïuré
le prince de Perfe 5c Ebn Thaher , chargea
l’efclave fa confidente d’aller entretenir
Mefrour 8: . les deux autres ofiiciers du cas
life , iufqu’à ce qu’elle (e fût mife en état de

les reCevoir, 8: qu’elle lui fît dire de les
amener. Auliiatôt elle donna ordre qu’on
fermât toutes les fenêtres du fallon , 8c
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qu’on abailïât les ioiles peintes qui étoient
du côté du jardin; 8c après aveu affuré le
prince 8: Ebn Thah’er qu’ils y pouvoient
demeurer fans crainte , elle (extirpa: la
porte qui donnoit fur leiardin , qu’elle tira
& ferma fur eux. Mais quelqu’afl’urance
qu’elle leur eût donnée de leur fûreté , il:

ne taillèrent pataude fentir-les plus vives al-
larmes , pendant tout le temps qu’ils furent

feuls. ’ -’ D’abord que Schemfelnihar fut dans le
fardât: avec les femmes qui l’avaient fui-
vie , elle fit empoiter tous les liages qui
avoient fervi aux femmes qui jouoientides
inll’ruments, à s’alïeoir près de la fenêtre ,

d’on les-prince de Ferre-“8c Ebn Thaher les
avoient entendues; &lorfqu’elle vit lescho-

’ fes dans l’état qu’elle fouhaitoit , elle s’aliit

fur (on trône d’argent; Alors elle envoya
avertir l’efclave (a confidente d’amener le
chef des eunuques ,I 85 les deux oliîciers fes

fubalternes. - ïIls parurent fuivis de vingt eunuques
nolis tous proprement habillés avec“: le fa-

r “bire au côté , avec une ceimure d’on-large

de quatre doigts. De li loin qu’ils apperçu-
rem la favorite Schemfelnihar , ils lui fi-
rent une profonde révérence, qu’elleJeur
rendit de dallas (on même. Quand’ils fu-
sentplus avancés, elleefeleva , &ialla au-
devam de Mefrour qui marchoit le premier.
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Elle lui demanda quelle nouvelle il appor-
toit; il lui répondit: Madame , le comman-
deur des croyants , qui m’envoie vers vous ,
m’a chargé de vous témoigner qu’il ne peut

vivre plus long-temps fans vous voir; Il a
deffein de venir vous rendre vitite cette
nuit; je viens vous en avertir pour vous
préparer à le recevoir. Il efpere, madame,
que vous le verrez avec autant de plaiûr
qu’il a d’impatience. d’être à vous.

A ce difcours de Mefrour, la favorite
Schmfelnihar [a proûema contre terre

marquer la fourmilion avec laquelle
«elle recevoit l’ordre du calife. Lorfqu’elle

[e fut relevée: Je vous prie, lui dit-elle,
de dire au commandeur des croyants-que
je ferai toujours gloire d’exécuter-les com-
mandements de’ (a majeüé , 8: que fou ef-

clave s’efforcera de la recevoir avec tout le
refpeâ qui lui eü dû. En mêmeotemps elle
ordonna à l’efclave fa conâdente de faire
mettre le palais en état de recevoir le cali-
fe,- par les femmes noires deflinées à ce
miniûere; Puis congédiant le chef des eu-
nuques: Vous voyez , lui dit-elle, qu’il fau-
dra quelque temps pour préparer toutes
chofar. Faites en forte , je vous en fupplie,
qu’il fe donne un pende patience, afin qu’à

[ou arrivée il ne nous trouve pas dans le

défordre. - - a “
’ Lechef des eunuques 8; fa faire s’étant

1



                                                                     

no ’ Les mille 6’ uneNuits,
retirésgjschemfelnihar retourna au fanon
extrêmement aHiigée de la nécefiité où elle

fe voyoit de renvoyer le prince de Perfe
plutôt qu’elle ne s’y étoit attendue. Elle le

rejoignit les larmes aux yeux; ce qui au»
gmenta la’frayeur d’Ebn Thaher, qui en
augura quelque chofe’de finillre. Madame,
lui dit le prince, je vois bien que vous ve-
nez m’annoncer qu’il faut nous (épater.
Pourvu “que je n’aye rien de plus funefie à
redouter, j’efpere que le ciel me donnera
la“patience dont j’ai befoinpour fuppor-
ter votre “abfence. Hélas, mon cher “cœur,

ma chere âme , interrompit la trop tendre
Schemfelnihar, que je vous trouve heu-
reux, 8c que “je me trouve malheureufe,

uand je compare votre fort avec ma trille
gemmée! Vous fouffrirez fans doute de ne
me voir pas; mais ce feta toute votre pei-
ne , 8c vous pourrez vous en confoler par
l’efpérance de meïevoir. Pour moi, juil:
ciel! à quelle rigoureufe épreuve fuis-je
réduire? Je ne ferai pas feulement privée
de la vue“ de ce que j’aime uniquement,
il me faudra foutenir celle d’un objet que
vous m’avez rendu odieux. L’arrivée du

calife ne me fera-t-elle pas fouvenir de
votre départ? 8: comment occupée de vo-’

tte chere image , pourraije montrer ace
prince la joie qu’il a remarquée dans mes
yeux toutes les fois qu’il m’eü venu voir P

J’aurai



                                                                     

on”..- .

Contes Arabes. t 1 n ,
J’aurai l’efprit dîmait en lui parlant; 8c les

moindres complaifances que j’aurai pour
[on amour, feront autant de coups de poi-
gnard qui me perceront le cœur. Pourrai-
je goûter (es paroles obligeantes 5: les cao’
relies? Jugez , prince, à quels tourments
ie ferai expofée dès que ie ne vous verrai
plus. Les larmes qu’elle lama couler alors,
8c les [anglets l’empêcherent d’en dire .da-

ventage. Le prince de Perle voulut lui. ré-
partir; mais il-n’en eut pas la force; (a
propre douleur, 8; celle que lui faifoitv
voir fa maurelle, lui avoient ôté la pac.

roie. , ’ ’Ebn Thaher, qui n’afpiroit qu’à fe voir
hors du palais , fut obligé de les confoler,
en les exhortant à prendre patience. Mais!
l’efclave confidente vint l’interrompre :
Madame, dit-elle à Schemfelnihar 5 il n’y a
pas de temps à perdre; les eunuques com-
mencent d’arriVer , 8: vous (avez que le
calife paroîtra bientôt. Or ciel! que cette
[réparation cit cruelle , s’écria la favorite!
Hâtez-vous, dit- elle à (a confidente. Con-
duifez-les tous deux à la galerie qui regarde
fur le jardin d’un côté , Bode l’autre fur le.

Tigre; 8: lorfque la nuit répandra lur la
terre fa plus grande obfcurité, faites-les;
fouir par la porte de derriere, afin qu’ils le
retirent en fureté. Aces mots elle embrafl’av
tendrement le prince de Perle fans pouvoir

Tome III. * Fs
t



                                                                     

tu les mille 5’ une Nuits,
lui dire un feu] mot“, 8: alla alu-devant du
calife dans le défordre qu’il cf! ailé de s’i-

maginer. 4 x4 Cependant l’efclave confidente conduilit
e prince 8c Ebn Thaher à la galerie que

Schemfelnihar lui avoit marquée ; ô: lorf-
qu’elle les y eut introduits , elle les y laiffa ,
8c ferma fur eux la porte en fe retirant,
après. les avoir allurés qu’ils n’avoient rien

à craindre , 5: qu’elle viendroit les faire for.
tir quand il en feroittemps. .“. . Mais, lire,
dit en cet endroit Scheherazade, le jour
que jevois paraître , m’impofelilence. Elle
fe tut , 8c reprenant (on difcours la nuit
fuivante: ’ ’ ’ i

il oxer. N UIT.
S I RE , pourfuivit-elle , l’efclave confî-
dente de Schemfelnihar s’étant retirée, le
mince de Perle 8c Ebn Thaher oublierent’
qu’elle venoit de les affurer qu’ils n’avaient

rien à craindre. Ils examinerent toute la.
galerie , 8: ils furent faiGs d’une frayeur
extrême, lorfqu’ils connurent qu’il n’y .

avoit pas un feul endroit par où ils puf-
fent s’échapper, au cas que le calife ou

n» quelques-unsde les cincle.” s’avifaüent d’y,

venir. - ’ le ”
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Une grande clarté qu’ils virent tout-à-

coup du côté du jardin. “travers desja-
louües, les obligea des’en approcher peut
Voir d’où elle venoit. Elle étoit caufe’e par

centilambeaux de cire blanche,-qu’autant
de jeunes eunuques noirs portoient à la
main. Ces eunuques étoient fuivis de plus
de cent autres plus âgés , tous de la garde
des dames du palais du calife ,1 habillés 8:
armés d’un fabre , de même que ceux dont
ïai déia parlé , 8; le calife marchoit après
eux entre Mefroùr , leur chef, qu’il avoit à
fa droite, 8; VaHif, leur fecond oflicier,
qu’il çavoit à fa gauche.

Schemfelnihar attendoit le calife à l’en-
trée d’une allée , accompagnée de vingt
femmes toutes d’une beauté furprenante,
&’ornées de. caliers 8: de pendants d’o-
reilles de gros diamants 8c d’autres, dont
elles avoient la tête toute couverte. J Elles
chantoient au for; de leurs inüruments , 85
formoient un concert charmant. La favo-j
rite ne vit pas plutôt paroitre ce prince,
qu’elle s’avança 8c fe proflerna à les pieds.

Mais faifant cette action : Prince de Perfe ,,
dit-elle en elle-même, li vos trilles yeux
font témoins de ce que je fais, iugez de
la rigueur de mon fort. C’eft devantpvous
que je voudrois m’humilier ainli. pMori.
cœur n’y- fentiroit aucune répugnance.
. Le calife fut ravi de Voir Schemfelnihar.

F ij
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Levezwous , madame , lui dit-il ,rapproà
chez-vous. Je me fais mauvais gré à- moi-
même de m’être privé fi long-temps du plaid
ûr devons voir. En-achevant’ces paroles-,3

l il la prit par la main; «ô: fans cefTer «le-lui)
dire des chofes obligeantes , il alla s’all’eoir
fur le trône d’argent que Schemfelnihar
lui avoit fait apporter. Cette dame s’allit
fur un liege devant lui , 8L les vingt femmes
formerent un cercle autour d’eux fur d’au d
tres ûeges, pendant que les jeunes eunuque:
qui tenoient les flambeaux , fe difperferent
dans lejardin à certaine dillance les uns des
autres , afin que le calife jouît du frais de
la foirée plus commodément; w - V n

Lorfque le califefut-allis , il regarda att-
tour de lui, 8: vit-avec une grande ratif-
faâion tout le jardin illuminé d’une infinité

d’autres lumieres que les llambeaux que te-
noient-les ieunes eunuques. Mais il prit
garde que le fallon étoit fermé; il s’en
étonna, &en demanda la raifon. On’l’ -
voit fait exprès pour le furprendre’. En
effet , il n’eut pas plutôt parlé; que les fenê-
tres s’ouvrirent tout-à-la-Fois , 8: qu’il le
vit illuminé au-dehors 8c en-dedans d’une
inaniere bien mieux entendue qu’il ne l’ -’-

voit vu auparavant. Charmante Schemfel-
nibar , s’écria-t-il à ce fpeâacle, je ’vous en-

tends; Vous avez. voulu me faireeonnoître
qu’il y a d’auüi’belles nuits que les plus
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beaux ions. Après ce que je vois; je n’en
puis diICDnvenir. . g î , . 2’

Revenons au prince de Perfe 8c à Ebn
Thaher que nous avons lamés dans la gale-
rie. Ebn T baher ne. pouvoit airez admirer
tous: is’otfroit à (a vue. Jane fuis pas
jeune ,-: huit, 8: j’ai vu degrandbs fêtes en
ma vÏie;;mtis.ie ne crois pas qué l’on puiffe
rien :voiix de ü fuma-émut“, ni qui marque .
plus de grandeur. Tout ce qu’on nous dit
des palais enchantés , n’approche pas du pro-

digieux fpeâaclc- que-nous avonsdevant
des yeux. Quedè rîcheEeBz dema’gniâcence
rà’læfoiçlrn ,29 ’- . . r . “
.. Le prince dePèrfen’étoît pas touché de

tous cesnobjets éclatants qui faifoient tant
de plaiûfà Ebn T hanet. Il n’avoir des yeux

«que pour regarder Schemfelnihar , 8c la
:préfence. du’califç hipbngeoit dans une af-
âiâionjnconcèvable. “Chçr. Ebn’ Thaher ,
dit-il, plût a Dieu iqùe j-’èuHe l’efprit airez A

libre pôur’ ne m’ait-êta; moyons , qu’à

ce qui devroit me Caufer rie-l’admiration!
vMais, hélas! je fuis dans un .étnybien dif-
férènt : tous tés objets ne fervent qu’à au-

îgmemujnontomment. iPnisiie won. le ca-
lifeïête-à-aête avec ’ce que; faine ,8: ne
r pas mourir de défçfpoir? Faut-il qu’un
amour. auHi tendre. que le mien fait trou--
blé par un rival û puiEant? Ciel ! que mon
deitïnaû bizarre 8; cruel. Il n’y a qu’un

F iii ’
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- momenteuelie mfeüànàis; l’amant illunon-

de le plus fortuné , à: dans cet imitant [e me
efens frappent le-rèœurê d’un coup qui me
donne la mon. Je n’ypuis réfuter, mon
cher Ebn Thaher ; ma patienceelt à bout:

mon malm’accable’, 8e mon couragey! fue-
lcombea En prononçant ces dernièrsmoœ,
a il vit qu’il fe. palIoit quelque chefs. dans-le
jardin qui l’obligea. de gardera le ülence, 8c

«l’y prêter fan attention. . 2. : a
En effet , le calife avoit ordonné à une

des. femmes qui étoient prèsde’ harde
«hanter fur fon’luth; à: elleæQmmençoit’à

chanter. Les paroles qu’elle chanta étoient
’ fort pafüonne’es; 8l leaüfepenùxadé qu”elle

les chantoit- par ordretde Schemfelnihar qui
lui avoit-donné [cuvent de pareils régnai-
gnages de tendreiïe , les expliqua en fa-fa-I
veur. Mais ce n’étoit pas l’intemidn-ædp
Schemfelnihar pont cette fois; Elle’leânap-
pliquoit à fan cher Ali lEbnî Becars, a: elle
fe laina pénétrer d’une û-vive douleur-d’à-

voir devant elle un objet dont elle ne pou-
-voit plus foutenir la préfence, qu’elle s’ -

-vanouit. Elle fe renverfa fur le dos de la
-chaife quien’àvoit .paszde bras d’appui , 8:
elle feroit tombée û quelques-unes de lies
femmes ne rentrent promptement fecou-
rue.’ Elles l’enleverent 8c l’emporterent

dans le fallon. *Ebn Thalter, quikétoit dans la galerie,

0%-“
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furprîs de cet accident , tourna la “tête du
côté du prince de Perfe , 8c au-lieu de le
voir appuyé contre la jaloutie pouriregar-
der comme lui, il fut extrêmement étonné
de le voir étendu à fes pieds fans moure-
rnent. Il jugea par-là de la force de l’amour
dont ce prince étoit épris pour Schemfelo
nibar, 8c il admira cet étrange effet-de
fyrnpathie , ni lui caufa une peine mor-
telle à caufe au lieu où ils fe trouvoient.
Il lit cependant tout ce qu’il put pour faire
revenir le prince , mais ce fut inutilement.
Ebn Thaher étoit dans cet embatras ,- lotî-

, que la confidente de Schemfelnihar vint ou-
Vrir la porte de la galerie, 8c entra hors
d’haleine , 8c comme une performe qui ne.
fayoit plus où elle en étoit. Venez promp-
tement , s’écria o t-elle , ne je vous me
fortin Tout cil ici en con lion, 8c ie crois
que voici le dernier de nos jours. Hé com-
ment ,voulez-vous que nous partions, ré-
pondit Ebn Thahcr d’un ton qui marquoit
fa trifleife? Approchez, de grate, 8c voyez
en quel état cil le prince de Perle. Quand
lÎefclave le vit évanouir, elle courut cher-
cher de l’eau , fans perdre le temps à dif-
courir, 8c revint en peu de moments;

Enfin , le prince de Perle, après qu’on
lui eut jette de l’eaufur le vifage, reprit les
efprits : Prince , lui dit alors Ebn Thaher,
nous courons tifque de périr ici vous 8c

F iv
a.
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moi ,“ii nous frettons davantage; faites
donc un effort, 8c nous fauvons au plus.
vite. Il étoit (i foible qu’il ne put le lever
lui feul. Ebn Thaher 8c la confidente lui
dominent la main , 8: le foutenant des deux
côtés, ils allerent jufqu’à une petite porte
de fer qui -: s’ouvrit futile Tigre. Ils forti-
rent parla, .8: s’avancerent iufques fur le
bord d’un petit canal qui cômmuniquoit au
fleuve. La confidente frappa des mains, 8:
trulli-tôt un petit bateau parut, 8c vint à
eux avec un feulrameur. Ali Ebn Becar 86 ,
fonîcompagnon s’embarquerent, &l’ef-

clave confidente demeura fur le bord du
canaLD’abord que le prince fe fut allie
dans le bateau , il étendit un main du côté
du balais , 8c mettant l’autre fur (on cœur:
Cher obiet de mon ame, s’écria-t-il d’une

voix faible, recevez ma foi de cette main,
pendant que je vous affure de celleœi que
mon cœur qonfervera éternellement le feu
dont il brûle pour vous.

y En cet endroit Scheherazade s’apper-
.çut qu’il étoitiour. Elle fe tut, 8: la nuit
fuivante elle reprit la parole dans ces ter-

mes : a.9”,age
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“vclx’cn. N U I T.

CEPENDANT l le batelier ramoit de
toute fa force, 8c l’efclave confidente de ’
Schemfelnihar accompagna le prince de
Perfe 8: Ebn Thaher en “marchant fur le
bord du Canal iufqu’à’ce qu’ils’ furent ar-

rivés au courant du Tigre. Alors, comme
elle ne pouvoit aller plus loin, elle prit
congé d’eux, 8l (e retira. -

Le prince de Perfe étoit touiours dans
une grande foiblèEe. Ebn Thaher. le con-
foloit 8c l’exhortoit’ à prendre courage.
Songez , lui dituil; que quand nous ferons
débarqués, nous aurons encore bien du
chemin à faire avant’que d’arriver chez
moi à car devons mener à l’heure qu’il dl,
8: dans l’état où vous êtes , jufqu’à votre

logis, qui et! bien, plus éloigné que le
mien , ie n’en fuis’pas d’avis : nous pour-
rions même courir. rifque’d’être rencono

trés par le guet. Ils fouirent enfin du ba-
teau; mais le prince avoit (i peu de force,
qu’il ne voit marcher; ce qui mit Ebn
Thaher ans un grand embarras. Il l Te fou-
vinr qu’il avoit un amildalis le voiiinage;il
traîna le prince jufques là avec beaucoupde

4 peine. L’ami les reçut avec bien de la joie;

F v “
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8: quand il les eut fait alïeoir, il leur de-

ïrnanda d’où ils venoient li tard. Ebn Tha-
her lui répondit : J’ai appris ce foir qu’un
homme qui me doit une fommel d’argent
airez coniidérable , étoit dans le delTein de
partir pour un long voyage , je n’ai point,
perdu de temps , je fuis allé le chercher; 8c
en chemin, j’ai rencontré ce jeune feigneur
que veus voyez , 8’: à qui j’ai mille obli-
gations; comme il connaît mon débiteur,
il a bien voulu me faire la grace de m’ac-
.compagner. Nous avons eu airez de peine à
mettre notre homme à la raifon. Nous en
:fommes pourtant venus à bout, ô: c’eü ce
qui e11 caufe que nous n’avons pu fortir de
chez lui que fort tard. En revenant; à quel-
;ques pas d’ici , ce bon feigneur, pour qui
j’ai toute la confidération pofiible , s’efi
femi lout-à-coup attaqué d’un mal qui m’a

fait prendre la liberté de frapper à votre
porte. Je me fuis flatté que vous voudrez
bien nous faire le plailir de nous donner le
couvert pour cette nuit. . a -

L’ami d’Ebn Thaher (e paya de cette fa-
ble, leur dit qu’ils étoient les biemvenus,
ô: offrit au prince de Perfe qu’il ne connoif-

i [fait pas, toute l’affiüance qu’il pouvoit de,-

firer. Mais Ebn Thaher prenant la parole
pour le Prince , dit que [on mal» étoit d’une
nature à n’avoir befoin que de repos. L’ami

comprit par ce difcourquu’ils. [cabanoient ,
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de le repofer : c’ell pourquoi il les condui.
fit dans un ap artement , où il leur lailTa
la liberté de e coucher.

Si le prince de Perle dormit , ce fut d’un
I fommeil troublé par des fonges fâcheux

qui,lui repréfentonent Schemfelnihar éva-
nouie aux pieds du calife , 8c l’entretenoient
dans (on aflliétion. Ebn Thaher , qui avoit
une grande impatience de le revoir chez

. lui, 6c qui ne doutoit pas que (a famille ne
fût dans une inquiétude mortelle, car il ne
lui étoit jamais arrivé de coucher dehors,
fe leva 8: partit de bon matin , après avoir
pris congé de (on ami, qui s’étoit levé pour

faire fa priere de la pointe du iour. Enfin , il
arriva chez lui; 8: la premiere chofe que
fit le prince de Perle, qui s’était fait un
grand eEort pour marcher , fut de le jetter
fur un fofa, aulïi fatigué que s’il eût fait un
Ion voyage. Comme il n’étoit pas en état:

de e rendre en fa maifon, Ebn Thaher lui
fit préparer une chambre; afin qu’on ne fût

point en peine de lui , il envoya dire à les
gens l’état 8c le lieu où il étoit. ll pria ce-
pendant le rince de Perle d’avoir l’efprit
en repos , e commander chez lui, 8c d’y
difpofer à fou gré de toutes chofes. l’ac-
cepte de.bon cœur les olfres obligeantes
que vous me faites, lui dit le prince; mais
que îe ne vous .embarrall’e pas, s’il vous
plaît; je vous conjure de faire. comme û

Fvy
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ie n’étais pas chez vous. Je n’y voudrois

pas demeurer un moment, fi je croyois ,
que ma préfence vous contraignît en la
moindre chofer

D’abord qu’Ebn Thaher eut un moment

pour fe reconnaître, il apprit à (a famille
tout ce qui s’étoit paiTe’ empalais de Schem-

l felnihar , 8c finit (on récit en remerciant.
Dieu de l’avoir délivré du danger qu’il

’avoit couru. Les principaux domefiiqnes
du prince de Perfe vinrent recevoir fes
ordres chez Ebn Thaher, 8l l’on y -vit
bientôt arriver plulieurs de (es amis qu’ils
“avoient avertis de (on indifpolition. Ses
.“amis patientent la meilleurepartie de la
journée avec lui; 8c fi leur entretien ne
put effacer les trifies idées qui caufoient
Ion mal, il en rira du moins cet avantage,
qu’elles lui donnerent quelque relâche. Il

.vouloit prendre congé d’Ebn Thaher fur
la fin du lour; mais ce lidele ami lui trouva
encore tant de foiblefïe, qu’il l’obligea d’at-

tendre au lendemain. Cependant, pour con-
vtribuer à le réjouir , il lui donna le foir un
Leoncert de voix 8: d’inftrumenrs; mais ce
concert ne fervit qu’à rappeller dans la mé-

-moire du prince celui du foir précédent,
P31. irrita [es ennuis alu-lieu de les foulager,
Ide forte que le jour (nivant [on malparut -
ravoir augmenté. Alors Ebn Thaher ne s’op-
Apofa plus au deffein que le prince avoit de

i

Zrt 4-.
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fe retirer dans fa maifon. Il prit foin lui-
même de l’y faire porter ; il l’accompagna;

8c quand il le vit feul avec lui dans (on ap-
partement, il lui repréfenta toutes les rai-
fons qu’il avoit de faire un généreux effort

pour vaincre une paliion dont la fin ne
pouvoit être heureufe ni pour lui, ni pour
la favorite. Ah! cher Ebn Thaher , s’écria
le prince , qu’il vous ell ailé de donner ce
confeil , mais qu’il m’efl difiicile de le fui-
vre! J’en conçois toute l’importance,fans
pouvoir en profiter. le l’ai déja dit, j’em-
porterai avec moi dans le tombeau l’amour

ne j’ai pour Schemfelnihar. Lorfqu’Ebn
aber vit qu’il ne pouvoit rien gagner

fur l’efprit du prince, il prit congé de lui
8c voulut (e retirer.

Scheherazade, en cet endroit, voyant
pal-citre le jour, garda le filence , 8c le len-
demain , elle reprit ainli (on difcours:

. . i * i25------“-. .cxcm. .N U 1 T.
LE prince de Perle le retint. Obligeant
Ebn Thaher, lui ditvil, fi je vous au dé-
claré qu’il n’étoit pas en mon pouvoir de
IIfuivre vos f ages confeils, je vous fupplie de
ne pas m’en faire un crime, 8c de ne pas
cellier pour cela de me donner des marques
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de votre amitié. Vous ne fautiez m’en donc
net une plus grande , que de m’inftruire du
deüin de ma chere Schemfelnihar, fi vous
en apprenez des nouvelles. L’incertitude où
je fuis de (on fort, 8c les appréhenfions
mortelles que me caufe fon évanouiffe-
ment , ,m’entretiennent dans la langueur
que vous me reprochezaSeigneur, lui ré-
pondit Ebn Thaher , vous devez efpérer
que (on évanouifl’ement n’aura pas eu de

fuite funefte, ô: queTa confidente viendra
inceffamment m’inlbrmer de quelle ma-
niere le fera allée la chofe.D’abord que je

fautai ce d tail, je ne manquerai pas de
venir vous en faire part. IV Ebn Thaher lailTa le prince dans cette
cfpérance, 8l retourna chez. lui, où il at-
tendit inutilement tout le relie du jou’r la
c0nfidente de Schemfelnihar. Il ne la vit pas
même le lendemain. L’inquiétude où il étoit

de [avoir l’état de la famé du prince de
Perle , ne lui permit pas d’être plus long-
temps fans le voir. Il alla chez lui dans le
deffein de l’exhorter à prendre patience. Il
le trouva au lit aufîî malade qu’à l’ordinai-

re, 8: environné d’un nombre d’amis 8c de

quelques médecins qui employoient toutes
les lumieres de leur art pour découvrir la
caufe de [on mal. Dès qu’il apperçut Ebn
Thaher, il le regarda en fouriant, pour lui
témoigner deux chofes; l’une , qu’il fe ré-

“ ne

w -»-.



                                                                     

Contes Aides. t 35
’ jotxilïoit de le voir; 8c l’autre, combien

les médecins, qui ne pouvoient deviner le
fujet de fa maladie, fe trompoient dans
leurs raifonnements.

Les amis 8: les médecins le retirerent les
uns après les autres; de forte qu’Ebn Tha-
her demeura feul avec le malade. Il s’ap-
procha de fou lit pour lui demander com-
ment il fe trouvont depuis qu’il ne l’avoir .
vu. Je vous dirai, lui répondit le prince ,
que mon amour qui prend continuellement
de nouvelles forces, 8c l’incertitude de la
deliinée de l’aimable Schemfelnihar, aug-
mentent mon mal à chaque moment, 8: me
mettent dans un état qui aŒîge mes parents
8: mes amis, 8; déconcerte mes médecins
qui n’y comprennent rien. Vous ne (auriez
croire, ajouta-tél, combien je fouffre de
voir tant de gens ui m’importunent, 8:
que je ne’puis cha et honnêtement. Vous
êtes le (cul dont je feus que la compagnie
me foulage; mais enfin ne me diflimulez
rien, je vous en conjure. Quelles nou-
velles m’apportez-vous de Schemfelnihari
Avez-vous vu fa confidente? que vous a-

- t-elle dit? Ebn Thaher répondit qu’il ne
l’avait pas vue; 8c il n’eut pas plutôt apo
pris au princecette trille nouvelle , que les
larmes lui vinrent aux yeux; il ne-put ré-
partir un. feul mot, tant il avoit le cœur

h ferré. Prince; reprit alors Ebn Thaher,
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permettez -*moi de vous remontrer que
vous êtes trop ingénieux à vous tourmen-
ter. Au nom de Dieu , ell’uyez vos larmes,
quelqu’un de vos gens peut entrer en ce i
moment , 8c vous (avez avec quel foin
vous devez cacher vos fentiments, qui
pourroient être démêlés par-là. Quelque
chofe que pût dire ce judicieux confident,
il ne fut pas pofiible au princè’de retenir
les pleurs. Sage Ebn Thaher , s’écrizM-îl,
quand l’ufage de la parole lui fut revenu,
ie puis bien empêcher ma langue de révéler
le fecr’et de mon cœur; mais je-n’ai pas de

pouvoir fur mes larmes, dans un li “grand
fuie! de craindre pour Sch’emfelnihar. Si
cet adorable a: unique objet de mes de-
lirs n’était plus au monde , je ne lui’fur-

vivrois pas un moment. Rejettez une pen-
fée fi affligeante , repliqua Ebn’Thaher;
Schemfelnihar’vit encore , vous n’en de-
vez pas douter. Si elle ne vous a pas fait fa-
voir de (es nouvelles, c’eflnqu’elle n’en a
pu trouver l’oCcalion;& i’efpere que-cette
journée ne fe palliera point que vous n’en
appreniez. Il ajout-a à ce difcours plulieurs
autres choies confolantes; aprèsquoi il fe

retira. - - 4 i ’ e ïEbn Thaher fur à peine de retour chez
lui, que la confidente-de’Schemfelnihar
arriva. Elle avoit lui-air trille,“ 8: il en
conçut un mauvais préfage. Il lui demanda
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des nouvelles de fa mai/mire. Apprenez-moi
auparavant des vôtres , lui répondit la con-
fidente; car i’ai été dans une grande peine
de vous avoir vu partir dans l état où étoit
le prince de Perle. Ebn Thaher lui raconta
ce qu’elle vouloit l’avoir; 8: lorfqu’il eut
achevé, l’efclave l’prit la parole : Si le rince

de Perle, lui dit-elle , a fouffert 8: oulfre
encore pour nia main-elfe , elle n’apas moins
de peine que lui. Après que je vous eus
quitté, pourfuivit-elle, ie retournai au fal-
lon, ou ie trouvai quenSchemfelnihar n’é-
toit pas encore revenue de [on évanouîme-
ment ,quelque foulagement l ’on eût tâché

de lui apporter. Le calife toit anis près
d’elle , avec toutes les marques d’une véri-

table douleur; il demandoit à toutes les
femmes, 8l à moi particulièrement, û nous
n’avions aucune connoilïance de la caufe
de (on mal ; mais nous gardâmes le feeret,
8e nous lui dîmes toute autre chofe que ce
que nous n’ignorions pas. Nous étions ce;
pendant toutes en pleurs de la voir foulfrir
fi long-temps , 8e nous n’oublyions rien de
tout ce que nous pouvions imaginer pour
la fecourir. Enlîn , il étoit bien minuit lorf-
qu’elle revint à elle. Le calife, qui avoit
eu la patience d’attendre ce moment, en
témoigna beaucoup de joie , 8: demanda à
Schemfelnihar d’où ce mal pouvoit lui être
venu. Dès qu’elle entendit la voix, elle fit

l
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un effort- pour Je mettre fur (on féant; 82
après lui avoir baifé les pieds avant qu’il
pût l’en empêcher z Sire, ditoelle, j’ai ème

plaindre du ciel de ce qu’il ne m’a pas fait
la grace entiere de me laitier expirer amé
pieds de votre maieflé, pour vous marquer
par-là jufqu’à quel point je fuis pénétrée

ide vos bontés. . jJe fuis bien perfuade’ que vous m’aimez,

lui dit le calife ; mais ie vous commande de “
vous conferver pour l’amour de moi : vous
avez apparemment fait auiourd’hui quel-
?u’excès qui vous aura caufé cette indifpo-
. irion ; prenez-y garde, 8c je vous prie de
vous en abflenir une autre fois. Je fuis
bien-aife de vous voir en meilleur état, 8:
je vous confeille de partît! ici la nuit , au- ’
lieu de retourner à votre appartement, de
crainte que le mouvement ne vous fait
contraire. A ces mots, il ordonna qu’on
apportât un doigt de vin qu’il lui fitprendre
pour lui donner des forces. Après cela, il
prit congé d’elle, 8c fe retira dans fan ap-
partement.
. Dès que le calife fut parti, ma maî-
trefl’e me fit un ligne de m’approcher. Elle
me demanda de vos nouvelles avec inquié-
tude. Je l’all’urai qu’il y avoit long-temps
que vous n’étiez plus dans le palais, Sc lui
misil’efprit en repos de ce côté-là. Je me
gardai bien de lui parler de l’évanouifleq
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muent dwprince de’Perfe, de peut de la faire
netbmber. dans l’état d’où nos foins l’a-

,voieht .tire’e avec tann de peine; mais ma
précautîOn fut inutile, comme vous l’allez

.entendre. Prince , s’écria-belle alors , je
lrenonceidéformais à mus les plaifrrs, tant
que jeûnai privée de celui de (a vue : â
:j’ai’bieu pénétré dans ton cœur, je ne, fais

que fuivre ton exemple. Tu ne caleras de
verfer des larmes, que tu ne m’ayes retrou-
vée, il cil jufîe que je pleure 8: que je
m’alllige jufqu’à ce que tu fois rendu à mes

..vœux. En achevant ces paroles, qu’elle
prononça d’une maniere qui marquoit la
- violence de (a paîIion , elle s’évanouit une

.feconde fois entre mes bras.
En cet endroit ,Scheherazade voyant pa-

reître le jour , cella de parler. La nuit fuir
avant: , elle pourfuivit de cette forte:

,CXCIV. N U l T.
A confidente de Schemfelnihar comi-
.rma de. raconter à’ Ebn Thaher tout ce qui
étoit arrivé à fa maîtrefTe depuis (on pre-

mier évànou’ifl’ement. Nous fûmes enclore

long-temps, dit-elle,là la faire revenir,
mes compagnes 8: moi. Elle revint enfin;
alors je lui dis: Madame, êtes-vous donc
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.réfolue “de vous ’laiEerAMuür , :61: denims

faire mourir nous- mêmes avecrzvo’us à Je
vous fupplie au nom du-prince ’dezPerfe,
pour qui vous avez intérêt’de vivre , de
vouloir conferver. vos iours. De grue,
lamez-vous perfuader , 8c v faitesiiesœlforts
gueulons vous devez à vous «même ,* à
lamour du’prince, 8l à notre. attachement’
pour vous. Je vous fuis bien obligée , re-
pritnelle, de vos foins , de votre zele.& de
vos confeils. Mais hélas! peuventeils m’ê-
tre“ utiles? Il. ne nous eûpas permis de
nous flatter de quelqu’efpérance, 8: ce
n’ell que dans le tombeau que nous devons
attendre la fin de nos tourments. Une de
mes compagnes voulut la détourner de (es
trifies penfées en chantant un air fur (on
luth; mais elle lui impofa filence’, 8: lui
ordonna , commeà-toutes les autres, de
le retirer. Elle ne retint que moi pour
’palTertlai nuit avec elle. Quelle nuit :3
ciel! elle la palle dans les pleurs 8; dans les
gémili’ements; 8c nommant fanscefl’e le

prince de Perfe , elle fe plaignoit du fqrt
qui l’avait defline’e au calife qu’elle ne pou-

voit aimer, 8c non pas à lui qu’elle aimoir

éperduement. A e aLevlendemain, comme elle n’était pas
commodément dans le fanon, ie l’aidai’ à

palier dans fon appartement , où elle ne fut
pas plutôt arrivée, que tous les médecins
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du palais vinrent la voir par ordre du ca-
life ; 8l ce prince ne fut pas long-temps fans
venir’lui«même. Les remedes me les rhé-
decinsordonnerentàSchemfelni ar, firent ’
d’autant moins d’effet , qu’ils ignoroient la

caufe de fan mal; 8: la contrainte où la
mettoit la préfence du calife, ne faifoit que
l’augmenter. Elle a pourtant un peu repofé
cette nuit;& d’abord qu’elle a été éveillée,

elle m’a ’ chargée de vous venir trouver “

pour apprendre des nouvelles du prince de
Perle. Je vous ai déja informée de l’état

où il et! , lui dit Ebn Thaher; ainli retour-
nez vers votre maîtrefTe , 8c l’allure: que le
prince de Perle attendoit de fes nouvelles
avec la même impatience qu’elle en atten-
doit-de lui. ’Exhortez-la (“prout à [e mao
dérer’ô: à le vainCre ,de peut qu’il ne lui

échappe devant le calife quelque parole
qui pourroit nous perdre avec elle. Pour
moi, reprit la confidente, je vous l’avoue,
je crains tout de fes tranfports ; j’ai pris la
liberté de“ lui dire ce que je penfois là-,
demis, 8: je-fuis perfuadée qu’elle ne trou-
vara pas mauvais que jelui parle encoredei

votre part. “ lEbn T haher, qui ne fuiroit que d’arriver
de clue leïprinceîdev Perfe , ne xiugea point.
àpropos’d’y rerourn’erû-tôt, 8c de négliq-

er des affaires importantes qui lui étoient
venues en rentrant chez lui; il y alla

a
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feulement-fur la fin dujoair. Le princ’ejétoitï

feul . 8: ne (e portoit pas mieux que le mat
tin. Ebn Thaher, lui dit-il en:le voer’nt pal-r

’roître ,. vous avez , fans doute , beaucduo
d’amis; mais ces amis ne connoüfent pas.
ce que vous valez , comme vous me le fai-
tes connaître par votre zele ,“ par vos foins

8c par les peines que vous vous donnez.
lorfqu’il s’agitde les obliger. Je fuis confus;

de tout cefque vous faites pour moi avec.
tant d’affçâîon, 8: je ne fais comment je:

pourrai m’acquitter envers vous. Prince;.Ï
lui répondit Ebn Thaher, lamons là ce
difcours, je vous en fupplie : je fuis prêt
non-feulement à donner. un de mes yeux»
pour vous en conferver un; mais mêmeàn.
facrifier ma vie pour la vôtre. Ce n’eü pas)
de quoi il s’agite préfentement; je’-viens-.
vous dire que Schemfelnihar m’a envoyé.
fa confidente pour me demander de vos:
nouvelles, 8:. en même-temps pour mm.
former des ûennes. Vous jugez bien que.
je ne lui ai rien dit qui nelm ait confirmé,
l’excès de votre :amour pour fa maîtreife ,,
à: la confiance avec laquelle vous; l’aimez“
Ebn Thaher lui fit enfaîte un détail ma,
de tout ce que lui avoit’dit l’efclave confî-
dente. Le prince l’écoutæavec tous ses dif-p.
férents mouvements-,descrainte ,. de jalons;
fie ,. «de tendreffe 8: de compaüion que fou;
difcours lui infpira) faifant. fur chaque
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chofe qu’il entendit, tontes les réflexions
ami cames ou confolantes dont un amant
au l padionné qu’il étoit , pouvoit être ca-

pable. I- Leur converfation dura li long-temps;
que la nuit le trouvant fort avancée, le
prince de Perfe obligea Ebn Thaher à de-
meurer chez lui. A Le lendemain matin ,
comme ce lidele ami s’en retournoit au lo-
gis, il vit venir à lui une femme qu’il re-
connut pour la confidente de Schemfelnic
bar, 8c qui, l’ayant abordé, lui dit : Ma
maîtrelïe vous faine , 8c ie viens vous prier
de fa part de rendre cette lettre au prince
de Perfe. Le zélé Ebn Thaher prit la lettre ,
&retourna chez le prince accompagné de
l’efclave confidente.
’ Scheherazade celïà de parler en cet en-
droit , à caufe du jour qu’elle vit paraître.
Elle reprit la fuite de (on dîfcours la nuit
fuivante , 8c dit au fultan des Indes:

Acxcv. NUIT.
S IRE, quand Ebn Thaher fut entré chez
le prince de Perfe avec la confidente de
Schemfelnihar, il la pria de demeurer un
moment dans l’ami-chambre , 8c de l’atten-
dre. Dès que le prince l’apperçut, il lui des
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manda avec emprell’ement , quelle nouvelle
il avoit à lui annoncer. La meilleure que
vous pailliez apprendre, lui répondit Ebn
Thaher; on vous aime aufli chèrement que
vous aimez. La confidente de Schemfelni-
bar cil dans votre anti-chambre; elle vous
apporte une lettre de la part de fa maîtref-a
fez elle n’attend que vos ordres pour en-
.trer. Qu’elle entre, s’écria le prince avec
un. tranfport de joie. En difant cela, il le
mit fur fou féant pour la recevoir.
. Comme les gens du rince étoient fortis

de la chambre d’abor qu’ils avoient vu î
Ebn Thaher, afin de le laifler feul avec leur
maître, Ebn Thaher alla ouvrir la porte
lui-même, 8: lit entrer la confidente. Le
prince la reconnut, 8c la reçut d’une ma-
niera fort obligeante. Seigneur , lui dit-
elle, je fais tous les maux que vous avez
foufferts depuis que j’eus l’honneur de vous

conduire au bateau qui vous attendoit pour
vous ramener; mais j’efpere que la lettre
que îe vous apporte , contribuera avivo-
tre guérifon. A ces mots , elle lui préfenta
la lettre. Il la prit; ,8: après l’avoir bai-
fée plufieurs fois, il l’ouvrir, 8c lut les
paroles faivantes: ’

LETTRE

*- A..L..---. A-ç.4
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LETTRE
96 Schemjëlnilzar ,s au prince il: Paf: Âli

l Eôn Bazar. A
V» La performe qui vous rendra cette
lettre, vous dira de mes nouvelles mieux
que moi-même; carie ne me cannois
plus depuis que j’ai éraflé de vous voir.
Privée de votre préfence, ie cherche à

me tromper en Vous entretenant par ces
lignes mal formées avec le même plaifir
que’fi j’ai ois le bonheur de vous parler.

» On dit que la paiience dt un remede
sa à tous les maux; 8c toutefois elle aigrit
9» les miens, au-lieu deles (culager. Quoi-
» que votre portrait fait profondément
9! gravé dans mon cœur , mes yeux fou-
si haïrent d’en revoir inceffamment l’ori-

-» ginal; dit-ils perdront toute leur lumiere,
si s’il faut qu’ils en (oient longtemps prib
-» .ve’s.’P“uis-ie me flatter que les vôtres

o! aient la même impatienCelde me voir?
a» Oui, je le puis; ils me l’ont fait éliez
o) commine par leurs tendres regards. Que
9, Sc’hemfelnihar feroit heureufe, 81 que
à) vous feriez haineux; prince, ji mes de-
» tirs, quirlbntvconformes aux vôtres, n’é-
» mien! pas traverfés par des obHacles in-
»; flirmontables lCes’ obilacles m’amigente

Tome Il]. G
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» d’autant plus vivement , qu’ils vous ailli-

» gent vous-même. ’

»

’ »

»

u
s)

p»

si
s)
»

n
î!

D,

n Ces fentiments que mes doigts tracent,
8c que j’exprime avec un plaiûr incroya-
ble 5 en les répétant plufieurs fois, par-
tent du plus profond de mon cœur, 8c
de la bleflureincurable que vous y avez
faite; bleflure queje bénis, mille fois,
malgré le cruel ennui que je fouffre de
votre abfence. Je compterois pour rien
tout ce qui s’oppofe à nos amours, s’il
m’étoit feulement permis de vous voir
quelquefois en liberté : je vous polléde-
rois alors; que pourrois-je fouhaiter de
plus?“

a» Ne vous imaginez pas que mes paro-
les difent plusque je ne penfe. Hélas! de
quelques expreHions que je puine me
fervir, je feus bien que je penfe plus de
chofes que je nevous en dis. Mes yeux,
qui (ont dans une veille continuelle ,
86 quinverfent incefïamment des pleurs
en attendant qu’ils vous revoient; mon
cœur affligé qui ne deüre que vous (cul;
les [oupirs qui m’échappent toutes les
fois que je penfe à vous , c’eû-à-dire,
à toutmoment; mon imagination qui
ne me repréfente plus d’autre objet que
mon cher prince; les plaintes que je fais
au ciel de la rigueur de ma dellinée;en-
fin, matriûelle, mes inquiétudes, mes
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tourments, qui ne me donnent aucun
relâche depuis que je vous ai perdu de
vue , (ont garants de ce que je vous

.ecns.
. » Ne fuis-je pas bien malheureufe d’être

”

” .

»

n
»

»

M

»

D)

»

D)

9’

»

»

»

O)

9)

née pour aimer, fans efpérance de jouir
de ce que j’aime r Cette penfée défolante
.m’accable à un point, que j’en mour-
rois, fi je n’étois pas perfuadée que vous
m’aimez. Mais une f1 douce confolatîon
balance mon défefpoir, 8: m’attache à
la vie. Mandez-moi que vous m’aimez
toujours; je garderai votre lettre pré-
cieufement; je la lirai mille fois le jour;
je fouffrirai mes maux avec moins d’im-
patience. Je fouhaite que le ciel celle

d’être irrité’contre nous, 8c nous faire

trouverl’occalion de nous dire fans con-
trainte que nous nous aimons, 8c que
nous ne celïerons jamais de nous aimer.

,Adieu. Je falue Ebn Thaher, à qui nous
avons tant d’obligations l’un 86 l’autre ’ï

CXCVl. N U 1 T.

L E prince de Perle ne le contenta pas
d’avoir lu une fois cette lettre; il lui lem.
bla qu’il l’avoir lue avec trop peu d’atten-

tion. Il la relut plus lentement; 8c en li:
Cil

J
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(am , tantôt il pouffoit de triües (oupirs ,
tantôt il verfoit des larmes, ô: tantôt il
failbit éclater des tranfports de joie 8l de
tendreffe, felon qu’il étoit muché de ce
qu’il lifoit. Enfin , il ne fe lafibit point de
parcourir des yeux des caraéteres tracés
par une (i chere main; à: il fe préparoit à
les lire pour la troifieme fois , loriqu’Ebn
Thaher lui repréfenta que la confidente n’a-
voit pas de temps à perdre, a: qu’il devoit
.fonger à faire réponfe. Hélas! s’écria le

prince, comment voulez-vous que je faire
réponfe à une lettre fi obligeante? En quels
Çtermes m’exprimeraije dans le trouble où
je fuis? J’ai l’efprit agité de mille penfe’es

cruelles , 8C mes fentiments le (létruifent au
moment que je les ai conçus, pour faire
place à d’autres. Pendant que mon corps
fe relient des impreHions de mon ame,
Comment pourrai-je tenir le papier, 8c
conduire la canne (1) pour former les.

lettres? pEn parlant ainfi, il tira d’un petit bu-

(1) Les arabes , les petfans 81 les turcs , quand
iis écrivent , tiennent le papier de la main gauche ,

appuyé ordinairement (in le genou“ , 8L écrivent
de la main droite avec une petite canne taillée 8c
fendue comme nos plumes. Cette forte de canne
dl creufe , 8c reHemble à no: tufeaux g. mais elle
a plus de conûüance.
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reau qu’il avoit près de lui, du papier,
une canne taillée, à: un cornet où il y
avoir de l’encre.

Scheherazade appercevant le jour en cet
endroit, interrompit la narration. Elle en
reprit la fuite le lendemain , ô: dit à
Schahriar :

2:2:CXCVII. N U l T.
SIRE, le prince de Perfe, avant que
d’éCrire. donna la lettre de Schemfelnihar
à Ebn Thaher, 8c le pria de la tenir ou-
verte pendant qu’il écriroit, afin qu’en
iettant les yeux demis, il vît mieux ce
qu’il y devoit répondre. Il commEnça d’é-

crire; mais les larmes qui lui tomboient
des yeux fur (on papier , l’obligerent plu-
fieurs fois de s’arrêter pour les lamer cou-
ler librement. Il acheva enfin (a lettre; Sc
la donnant à Ebn Thaher : Lifez-la, je

p vous prie, lui .ditoil, 8c me faites la grace
de voir (i le défordre où et! mon efprit ,
m’a permis de faire une réponfe favorable.

Ebn Thaher la prit, 6c lut ce qui fuit:

Ma
c îij
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RÉPONSE
Du prince-de Paz/ê , à la lettre de Seller)»,

M

ID

’ o
» J’étais plongé dans une affliâion mor-

telle lorfqu’on m’a rendu votre lettre.
A la voir feulement, j’ai été tranfporté

d’une joie que je ne puis vous expri-
mer; 8: à la vue .des caraâeres tracés
par votre belle main , mes yeux ont reçu
une lumiere plus vive que celle qu’ils
avoientperdue, lorfque les vôtres le
fermerent fubitement aux pieds de mon
rival. Les paroles que contient cette obli-
geanteelettre, (ont autant de rayons lu-
mineux qui ont difïipé les ténebres dont
mon ame étoit obfcurcie. Elles m’ap-
prennent combien vous foufïrez pour
l’amour de moi, 8: me font connaître
aufli que vous n’ignorez pas que je fouf-
fre pour vous , à; par-là elles me con-
folent dans mes maux. D’un côté, elles
me font verfer des larmes abOndamment;
à: de l’autre, elles embrafent mon cœur
d’un feu qui le foulient, 8c m’empêchent l
d’expirer de douleur. Je n’ai pas eu un

moment de repos depuis notre cruelle
féparation. Votre lettre feule apporta
quelque foulagement à mes peines. J’ai
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gardé un morne lilence jufqu’au moment
que je l’ai reçue: elle m’a redonné la
parole. J’étais enfeveli dans une mélan-
colie profonde , elle m’a infpiré une joie
qui a d’abord éclaté dans mes yeux 8c
fur mon vifage. Mais ma furprife de re-
cevoir une faveur que je n’ai point en-
core méritée , a été û grande , que je ne

(avois par où commencer pour vous en
marquer ma reconnailfance. Enfin , après
l’avoir baifée plulieurs fois , comme un
gage précieux de vos bontés, je l’ai lue’

&relue, &fuis demeuré confus de l’ex-
cès de mon bonheur. Vous voulez que
je vous mande ne je vous aime tou-
jours , ah ! quan je ne vous aurois pas
aimée aufiî Parfaitement que je vous ai-
me , je ne pour’rois’m’empêcher de vous

adorer après toutes les marques que vous
me donnez d’un amour li peu commun.
Oui, je vous aime, ma chere ame, 8:
ferai gloire débrider toute mavie du
beau feu que vous avez allumé dans mon
cœur. Je ne me plaindrai jamais de la
vive ardeur dont’ie fans qu’il me con-

fumev; 8: quelque rigoureux que (oient
les maux que votre abfence me caufe,
je les fupporrerai confiammenr , dans
l’efpérance de vous voir unjour. Plut .
à Dieu que ce fût? dès aujourd’hui, 8c
qu’au-lieu de vous envoyeGr ma lettre, “il

1V
p
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» me fût permis d’aller vous dîmer que i6

» meurs d’amour pour vous l Mes larmes
n m’empêchent de vous en dire davantaget
a Adieu ”.

Ebn Thaher ne put lire ces daniens li-
gnes fans pleurer lui même. Il remit la.
lettre .emre les mains du’ prince de Perfe ,
en ’l’aü’urant qu’il n’y avoit rien à corriger.

Le prince la ferma, 8c quand-ill’ejut cachea
çée: Je vous prie de vous approcher, dit-il
à la confidente de Schemtelnihar qui étoit
un peu éloignée de lui; voici la réponfa
que je fais à la lettre de votre chere maî-
trefïe. Je vous conjure de la lui porter , 8c
de la.faluer,de, ma part. L’efclave, confie
dent: prit» la; 1eme ,. 86 [a 1min avec Ebn

Thaher. * 3 à . u.n En achevant ces mot-s , la fuitane des
Indes voyant paroître le jour, fe tut ; 85
Îa nuit fuivante , elle continua de cette ma«

nitre :

.CXCVl-Ill. NUIT.
E B N Thaher , après avoir marché quel-
que temps avec l’efclave confidente, la

. quitta, 8: retourna dans fa maifon , où il
fa mit à rêver profondément à l’intrigue

x amourçufedans laquelle il (a trouvoit naah

4
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heureufement engagé. Il (e repréfenta que
le prince de Perle ë: Schemfelnihar , mal-
gré l’intérêt qu’ils avoient de cacher leur

intelligence, le ménageoient avec (i peu
de difcrétion, qu’elle pourroit bien n’être

as long-temps fecrete. ll tira (le-là toutes
es canfe’quences qu’un homme de bon feus

en devoit tirer. Si Schemfelnihar, le difoit-
il à lui-même , étoit une dame du com-
mun, je contribuerois de tout mon pou-
voir à rendre heureux (on amant 8: elle;
mais c’efl la favorite du calife, 8c il n’y

Va performe qui puilTe impunément entre-
prendre de plaire à ce qu’il aime. Sa“colere

tombera d’abord fur Schemfelnihar; il en
goûtera la vie au prince de Perle , 8: je fe-
rai envel0ppe’ dans (on malheur. Cependant
j’ai mon honneur, mon repos , ma famille
6: mon bien a conferver; il faut donc, pen-
dant que je le puis, me délivrer d’un li

grand péril. . -Il fut occupé de ces penfées durant tout
ce jour-là. Le lendemain marin , il alla

. chez le prince de Perle dans le dclïein de
faire un dernier effort pour l’obliger à
vaincrefa paillon. Effeflivement , il lui
repréfenta ce qu’il lui avoit déia inutile-

l’ment repréfenté , qu’il feroit beaucoup *
mieux’d’employer tout (on courage à dé-

-truirele penchant qu’il avoit pour Schem-
felnihar, que de s’y laitier entraîner; que

G v
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ce penchant étoit d’autant plus dangereux,”
que (on rival étoit plus paillant. Enfin , fei-
gneur , ajouta-nil, û vous m’en croyez ,
vous ne fougerez qu’à triompher de votre
amour; autrement, vous courez rifque de
vous perdre avec Schemfelnihar , dont la
vie vous doit être plus chere que la vôtre.
Je vous donne ce confeil en ami, 8; quel-
que jour vous m’en remercierez.

Le prince écouta Ebn Thaher airez im-
patiemment; néanmoins il le lama dire
tout. ce qu’il voulut ;, mais prenant la pa-
role à fou tour! Ebanhaher, lui dit-il,“
croyez-vous que je puiffe ceffer d’aimer
Schemfelnihar, qui m’aime avec tant de
tendreffe? Elle ne craint pas d’expofer fa.
vie pour moi, 8: vous voulez que le foin
de conferver la mienne [oit capable de
m’occuper? Non; quelque malheur qui
puiffe m’arriver, je veux aimer Schem-
felnihar iufqu’au dernier foupir.

Ebn Thaher, choqué de l’opiniâtreté du

prince de Perle , le quitta allez brufque-
ment , s; le retira chez lui , ou , rappellant
dans fon efprit (es réflexions du jour préq
cédent, il le mir à fongerfort férieufement
au parti qu’il avoit à prendre. Pendant ce
temszà , un iouaillîer de les intimes amis
le vint voir. Ce iouaillier s’étoit apperçu
que la confidente de Schemfelnihar alloit
chez Ebn Thaher plus louvent qu’à l’ordi-
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naire, &qu’Ebn Thaher étoit prefque tou-
iours avec le prince de Perle , dont la maï-
ladie étoit fue de tout le monde, fans tou-
tefois qu’on en connût la caufe; tout cela
lui avait donné des foupçons. Comme Ebn
Thaher lui “parut rêver, il jugea bien que
quelqu’affaire importante l’embarrall’oit;

“à: croyant être au fait, il lui demanda ce
que “lui vouloit l’efclave confidente de
Schemfelnihar. Ebn Thaher demeura un
peu interdit à cette demande, 8c voulut
difIimuler, en lui difant que c’étoit pour
une bagatelle qu’elle venoitfi louvent chez
lui. Vous ne me parlez pas üncérement-,
lui repliqua le jouaillier, 86 vous m’allez
’perfuader par votre diflimulation , que
cette bagatelle ef’t une affaire plus impor-
tante que ie ne l’ai cru d’abord.

Ebn Thaher , voyant que (on ami le
preiroitfî’fort , lui dit: Il cit vrai que cette
affaire cf! de la derniere conféquence. J’a-
vois rélolu de la tenir feerete ;-mais com-
me je fais l’intérêt que vousÏ prenez à“ tout

ce qui me regarde, j’aime mieux v0us en
. faire confidence, que de vous lamer peiller
là-deifus ce qui n’eft pas. le ne vous recom-
mazide pointle (caret, vous connoîirez par
ce que ie’vais vous dire ,- Combien il dt
impoliible de le garder. Après ce préam-
bllle , il lui raconta les amours’de Schm-
Icîn bar 8: du prince de Perle. Vous lavez ,ü.

G vi
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ajoutaqttilenfuite -, en quelle confidération
je fuis à la. cour (à: dans la ville auprès
des plus grands feigneurs 8c des dames les
plus qualifiées. Quelle honte pour» moi E
ces téméraires amours venoient à être dé-

couverts! Mais que disje? ne ferions-nous
pas erdus , floute ma famille 8; moi?
Voil ce quitm’embarrafïe le plus; mais je
viens de prendre mon. parti. Il m’efl dût,
85 jedois; je vaisttravailler inceffamment
à fatisfaire mescréancier; Sc à recouvrer
mes dettes; 8c après que j’aurai mis tout
mqn bien en fûreté , je me retirerai à Bal-
fora, où, je demeurerai jufqu’à ce que la
tempête que je prévois , (oit paffée. L’ -
initié que/j’ai p0ur Schemfelnihar 8: pour
le prince de Perle , me’rend très-fenûble
au mal qui peut leur arriver; je prie Dieu
de: leur faire connaître le danger où ils s’ex-“

“patient, 6: de leswconferver; mais û leur
mauvaæfedeiiinée. veut que leurs, amours
aillent à la;connoiffanee du calife , jetfèrai
.au.mojns à couvert de (on refTentiment;
car je ne les crois pas airez méchants pour
vouloir m’envelopper dans leur malheur.
Leur ingratitude feroit extrême fi cela ar-

erivoit; ce feroit mal payer les fervices que
fie leur tri-rendus, &çles bons ’confeils que
Je leur ai donnés ,,,particuliérement au
xprincæerrlePerfe , qui’pourroit (e tirer en-
core du précipice , lui 81. maurelle , s’il
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le vouloit. Il lui cil ailé de fortirde Bagdad
comme moi, 8c l’abfence le dégageroit
infeniiblement d’une pailion qui ne fera
qu’augmenter tant qu’il s’obüinera à y de-

meurer.
Le jouaillier entendit avec une extrême

furprife le récit que lui fit Ebn Thaher. Ce
que vous venez’de me raconter , lui dit-il ,
cit d’une fr grande importance , que je ne
puis comprendre comme Schemfelnihar 8c
le prince de Perfe ont été capables de s’a-
bandonner à un amour (i violent. Quelque
penchant qui les entraîne l’un vers l’autre,
au-lieu d’y céder lâchement, ils devoient
y réfuter, 8c faire un meilleur ufage de leur
traif0n. Ont-ils pu s’étourdir fur les fuites
fâcheufes de leur intelligence? que leur
aveuglement ef’t déplorable! J’en vois com-

me vous toutes les conféquences. Mais vous
être fange 8c prudent, 8c i’approuve la ré-
folution que vous avez formée; de“ par-

-là feulement que vous pouvez vous déro-
.. ber aux événements funeües que vous avez

à craindre. Après cet entretien, le iouail-
lier , fe leva , 8c prit congé d’Ebn Thaher. v

Sire, dit en cet endroit Scheherazade , le
iour que je vois paraître , m’empêche d’en-

tretenir votre majeüé plus long -temps.
Elle fe tut, 86 le lendemain elle reprit fon -
difcours dans ces termes :
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CXCIX. N UIT.
A. v A N T que le iouaillier le retirât, Ebn
Thaher ne manqua pas de le conjurer par
l’amitié qui les unifioit tous deux, de ne
rien dire à perfonne de tout ce qu’il lui
avoit appris. Ayez l’efprit en repos, lui
dit le iouaillier, je vous garderai le fe-
.cret au péril de ma vie.

Deux jours après cette converfation , le
iouaillier pafla devant la boutique d’Ebn
Thaher , (St voyant qu’elle étoit fermée, il
ne douta pas qu’il n’eût exécute le deiïein

pdont il lui avoit parlé. Pour en être plus
Afûr, il demanda à un voiûn s’il (avoit pour.- ’

.quoi elle n’étoit pas ouverte. Le voilin lui
rependit qu’il ne lavoit autre chofe , linon
qu’Ebn Thaher étoit allé faire un voyage.
Il n’eut pas befoin d’en (avoir davantage,
A8: il fougea d’abord au prince de Perfe.
Malheureux prince, dit-il , en lui-même a
quel chagrin n’aurez-vous pas quand vous
apprendrez Cette nouvelle? Par quelle en-
vtremife entretiendrez-vous le commerce
que vous avez avec Schemfelnihar i Je

[crains que vous n’en mouriez de défefpoir.
J’ai compalïion de vous; il faut que je veus
dédommage de la perte que vous avez faite
d’un confident trop timide.
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L’afairequi l’avoir obligé de fouir, n’é-

tait pas de grande conféquence; il la né-
gligea a ô: quoiqu’il ne connût le prince de
Perfe que pour lui avoir vendu quelques
pierreries, il ne lama pas d’aller chez lui.
Il s’adrelTa à un de les gens , 8: le pria de
vouloir bien dire à (on maître qu’il fouhai-
toit de l’entretenir d’une aEairetrès-impor-i

tante. Le domellique revint bientôt trou-
ver le iouaillier, 8c l’introduiût dans la
chambre du prince qui étoit à demi-cou-
ché fur le fopha, la tête fur le coufiin.
Comme il fe fouvint de l’avoir vu, il (e
leva pour le recevoir, lui dit qu’il étoit le
bien-venu; 8c après l’avoir prié de s’atl’eoir ,

il lui demanda s’il y avoit quelque chofe
en quoi il pût lui rendre fervice, ou s’il
venoit lui annoncer quelque nouvelle qui
le regardât lui-même. Prince , lui répondit
le jouaillier , quoique je n’aie pas l’hon-’

rieur d’être connu de vous particulière-
ment , le deûr de vous marquer mon zele ,
m’a fait prendre la liberté de venir chez
vous pour vous faire part d’une nouvelle
qui vous touche; j’efpere que vous me par-
donnerez ma hardielÏe en faveur de ma
bonne intention.

Après ce début. le jouaillier entra en
,matiere, 8: ponrfuivit ainli: Prince, j’au-
rai l’honneur de vous dire, qu’il y a long-
temps que la conformité d’humeur , (se,
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uelques affaires que nous avons eues en-

?emble , nous ont liés d’une étroite amitié ,

Ebn Thaher 8: moi. Je fais qu’il efl connu
de vous, 8c qu’il s’en employé jufqu’à pré-

fent à vous obliger en tout ce qu’il a pu;
j’ai appris cela de lui-même, car il n’a rien

eu de caché pour moi, ni moi pour lui.
Je viens deepaffer devant fa boutique, que
j’ai été ailez furpris de voir fermée. Je me

fuis adrelïé à un de fes voifins pour lui en
demander la raifon , 8: il m’a répondu qu’il

y avoit deux jOurs qu’Ebn Thaher avoit
pris congé de lui 8c des autres voifins ,
en leur-offrant fes fervices pour Balfora,
où il alloit , difoibil , pour une affaire de
grande importance. Je n’ai pas été fatisfait
de cette réponfefôc l’intérêt que je prends
à ce qui le regarde , m’a déterminé à venir

vous demander fi vous ne (avez rien de par-
ticulier touchant un départ Il précipité.

A ce difcours, que le jouaillier avoit ac-
c0mmodé au fujet pour mien): parvenir à
Ion deffein, leprince de Perfe changea de
couleur , 8c regarda le jouaillier d’un air
qui lui fit connoître combien il étoit aingé
de cette nouvelle. Ce que vous m’appre-
knez , lui dit-il, me furprend ; il ne pouvoit
m’arriver un malheur plus mortifiant. Oui,
s’écriæt-il les larmes aux yeux , c’eft fait

de moi . fi ce que vous me dites elt véri-
table! Ebn Thaher , qui étoit toute ma con-
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folation , en qui je mettois toute mon efpé.
rance,m’abandonne! il ne faut plus que je
fonge à vivre après un coup fi cruel.

Leîouaillier n’eut pas befoin d’en enten-

dre davantage pour être pleinement con-
vaincu de la violente paflion du prince de
Perfe , dont Ebn Thaher l’avoir entretenu.
La limple amitié ne parle pas ce langage; il
n’ya que l’amour qui fait capable de pro-

duire des fentiments fi vifs. *
Le prince demeura quelques moment!

enfeveli dans les penfées les plus trilles. Il
leva enfin la tête , 8c s’adrelïant à un de le!

gens : Allez , lui dit-il, iniques chez Ebn
Thaher, parlez à quelqu’un de l’es dame!“-

tiques , 8c “lâchez s’il cil vrai qu’il fait

parti pour Balfora. Courez , ô: revenez
promptement me dire ce que vous aurez
appris. En attendant le retour du domelli-
que, le jouailliertâcha d’entretenir le prince
de choies indifférentes; mais le prince ne
lui donna prefque pas d’attention : il étoit
la proie d’une inquiétude mortelle. Tantôt
il ne pouvoit le perfuader qu’Ebn Thaher
fût parti, 8: tantôt il n’en doutoit pas-,
quand il failoit réflexion au difcours que
«confident lui avoir tenu la derniere fois
qu’il l’étoit venu voir , à: à l’air brufque

dont il l’avoir quitté.
Enfin , le domeûique du prince arriva ,

8: rapporta qu’il avoit parlé à un des gens
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i d’Ebn Thaher, qui l’avoit alluré qu’il n’éu

toit plus à Bagdad , qu’il étoit parti depuis
deuxiours pour Balfora. Comme je fartois
de la maifon d’Ebn Thaher, ajouta le do-
meflique, une efclave bien mile cil venue
m’aborcler; 8L après m’avoir demandé li je

n’avois pas l’honneur de vous appartenir,
elle m’a dit qu’elle avoit à vous parler, 6:
m’a prié en même-temps de vouloir bien
qu’elle vînt avec moi. Elle cil dans l’ami,

chambre , 8: je crois qu’elle a une lettre à
vousrendre de la part de quelque performe
de conlidération. Le prince commanda
aluni-tôt qu’on la fît entrer; il ne douta pas
que ce ne fût l’efclave confidente de Schem -
felnihar , comme en effet c’était elle. Le
iouaillier la reconnut pour l’avoir vue
quelquefois chez Ebn Thaher , qui luiavoit
appris qui elle étoit. Elle ne pouvoit arri-
ver lus à propos pour empêcher le prince
de (le: défefpérer. Elle le 1211113.“, Mais,

(ire, dit Scheherazade en ce! endroit, je
m’apperçois qu’il efl jour. Elle le tut , 8c

la nuit fuiva-nte elle pourfuivit de cette
maniere :

%..æ3
tv°°Ëh
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CC; NUIT.-
. L E prince de Perfe rendit le falut à la

confidente de Schemfelnihar. Le jouaillier
s’étoit levé dès qu’il l’avoit vu paraître , 8c

s’étoit tiré à l’écart pour leur lailïer la li-

berté de fe parler. La confidente, après s’ê-

tre entretenue quelque temps avec le prin.
ce , pritcongé de lui, 8c fortit. Elle le laifl’a
tout autre qu’il étoitauparavant. Ses yeux
parurent plus brillants, 8: (on vifage plus
gai; ce qui fît juger au iouaillier que la
bonne efclave venoit de dire des chofes
favorables pour [on amour.

Le jouaillier ayant reprit fa place auprès
du prince, lui dit en fouriant : A ce que je
vois, prince, vous avez des affaires impor-
tantes au palais du calife. Le prince de Per-
fe , fort étonné 8:. allarmé de ce difcours ,
répondit au jouaillier : Sur quoi jugez-vous
que j’ai des affaires au palais du calife? J’en

juge , repartit le iouaillier, par l’efclave qui
vient de fortir. Et à qui croyez-vous qu’ap-
partienne cette efclave , repliqua le prime?
A Schemfelnihar, favorite du calife , ré-
pondit le jouaillier. Je connois , pourfui-
vit-il, Cette. efclave, 8: même (a maître!!!
qui m’a quelquefois fait l’honneur de venir
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chez moi acheter des pierreries. Je fais de

. . ,plus que Schemfelmhar n’a rien de cache
pour cette efclaye [que je voisdepuis quel-
ques iours aller 45: venir par les rues, allez.

embatu-allée, à ce qu’il me (emble. Je m’i-
magine que c’efl pour quelqu’aiî’aire de

cenle’quence qui regarde fa maîtreffe.
Ces parolestlu iouaillier troublerent fort

le prince delPerfe. Il ne me parleroit pas
dans Ces termes, dit-il en lui-même , s’il ne
fov pçonnoit, ou plutôt s’il ne (avoir pas
man lecret. Il demeura quelques moments
dans le filence . ne fauchant que] parti pren-
dre. Enfin, il reprit la parole, 6: dit au iouail-
lier: Vous venez de me dire des chofes qui
me donnent lieu de croire que vous en fa-
vez encore plus que vous n’en dites. Il efl
important pour mon repos que i’en fois pari
faitement éclairci : je vous conjure de ne
me rien dillimuler.

Alorsle iouaillier, qui ne demandoit pas
mieux, lui fit un détail exaâ de l’entretien
qu’il avoit eu avec Ebn Thaher. Ainü il lui
fit connoître qu’il étoit inüruit du com-
merce qu’il avoit avec Schemfelnihar, 8:
il n’oublia pas de lui dire qu’Ebn Thaher
“frayé du danger ou fa qualité de confident
le jettoit, lui avoit fait part du deffein qu’il
avoit de fe retirer à Balfora , 8: d’y demeu-
rer iufqu’à ce que l’orage qu’il redoutoit ,
fe fût difIîpé. C’eff ce qu’il a exécuté , ajouta
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. le jouaillier, 8e je fuis lurpris qu’il ait pu

fe refondre à vous abandonner dans l’état
où il m’a fait connoître que vous étiez.
Pour moi , prince , je vous av0ue que j’ai
été touché de compallion pour vans, je
viens vous olïrir mes fervices; 8: li vous
me faites la grace de les agréer, je m’en-
gage à vous garder la même fidélité qu’Ebn

Thaher : je vous promets d’ailleurs plus de
fermeté; je fuis prêt à vous familier mon
honneur ô: ma vie; 8: afin que vous ne
doutiez pas de ma lince’rite’ , je jure par ce
qu’il y a de plus (acré dans notre religion,
de vous garder un lecret inviolable. Soyez
donc perfuadé , prince, que vous trouve-
rez en moi l’ami que vous avez perdu. Ce
dilcours reflua le prime , & le confola de
l’éloignement d’Ebn Thriller. J’ai bien de la

joie , dit-il au jouaillier , d’avoir en vous
de quoi réparer la erre que j’ai faire. Je
n’ai point d’expre tous capables de vous; ’
bien marquer l’obligauion que je musai. Je
prie Dieu qu’il récompenle votre généro-
(ité , 8: j’accepte de bon cœur l’offre obli-

geante que vous me faites. Croiriez-vous
bien, continua-vil , que la cenlirleme de
SchemÎelnihar vient de me parler de vous I
Elle m’a dit que c’eR vous qui avez con.

:feillé à Ebn Thriller de s’éloigner de ’Bag. t

dad. Ce [ont les dernieres paroles qu’elle
m’adites en me quittant, tirelle m’en a paru
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bien perfuadée. Mais on ne vous rend pas
juüice : je ne doute pas qu’elle ne le trom-
pe, après tout ce que veus venez de me
dire. Prince, lui repliqua le jouaillier; j’ai
eu-l’honneur de vous faire un récit fidele
de la converfation que j’ai eue avec Ebn
Thaher. Il e“ vrai quequand il m’a déclaré

u’il vouloit le retirer à Ballora , je ne me
guis point oppofé à (on delïein , ë: que je
luiai dit qu’il étoit homme fage 8c prudent;

mais que cela ne vous empêche pas de me
donner votre cannance; je fuis prêt à vous
rendre mes fervices avec toutel’ardeur ima-
ginable. Si vous en ufez autrement, cela ne
m’empêchera pas de vous garder très-reli-
gieufement le feeret, comme je m’y fuis
engagé par ferment. je vous ai déja dit,
reprit le prince, que je n’ajoutois pas foi
aux paroles de la confidente. C’eû (on zele
qui lui a infpiré ce foupçon, qui n’a point
de fondement , 8e vous devez l’excufer de
même que je l’excufe.

Ils continuerent encore quelque temps
leur converfation, ô: délibérerent enfem-

pble des moyens les plus convenables pour
entretenir la correfpondance du prince avec
Schemfelnihar. Ils demeurerent d’accord
qu’il falloit commencer par défabufer la
confidente, qui étoit fi injuRement pré-
venue contre le jouaillier. Le prince fe
chargea de la tirer d’erreur la premier:

’ “VMMI..-.--------v4------.--,-.--h-------

“W r.
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fois qu’il la reverroit, 8c de la prier de
s’adrefïer au iouaillier lorfqu’elle auroit
des lettres à lui apporter , ou quelque au-
tre chofe à lui apprendre de la part de (a
maîtrefïe. En effet , ils jugerent qu’elle ne

devoit point paraître f1 fottvent chez le
prince , parcetqu’elle pourroit par-là don-
ner “lieu de découvrir ce qu’il étoit fi im-

portant de cacher. Enfin le iouaillier fe
leva, 8: après avoir de nouveau prié le
prince de Perfe d’avoir une entiere con-
fiance en lui, il te retira.

La fultane Scheherazade cefTa deparler
en cet endroit à calife du jam qui com-
mençoit à paraître. La nuit fuivante elle
reprit le fil de fa narration , 8c dit au

fultan des Indes: a

CC]. NUIT,
sinua , lejouaillier en-(e retirant en (a
maifon ,’ apperçut devant lui dans la rue
une lettre que nelqtt’un avoit laiflé tom-
ber. Il la rama a. Comme elle n’était pas
cachetée, il l’auvrit, 8c trouva qu’elle étoit

Conçue/en ces termesz.
9
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LETTRE
De Schemjèl’nilmr , au prince Je Perfe.
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» Je viens d’apprendre par ma confidente
une nouvelle qui ne me donne pas moins
d’ainôiOn que vous en devez avoir. En
perdant Ebn-Thaher, nous perdons beau-
coup à la vérité; mais que cela ne vous
empêche pas , cher prince , de’fonget à
vous conferver. Si none confident nous
abandonne par uneterreur panique, con-
üdérons que c’eû un mal que nous n’a»

vons pu éviter; il faut quarrons nous en
confoliops. J’avoue qu’Ebn Thaher nous

manque dans le temps que nous avions
le plus befoin de (on fecours ; mais
munifïons-nous de patience contre ce
coup imprévu , 8: ne lamons pas de
nous aimerïcoriûamment. Fortifiez vo-
tre cœur contre cette difgraçe; on n’ob-
tient pàs fans peine ce que-l’on fouhaite.
Ne nous rebutons point; efpérons que le
ciel nous fera favorable ,8: qu’après tant
de fouffmnces nous Venons l’heureux
accomplitfement de nos deûrs. Adieu ”.

Pendant que le iouaillier s’entretenoit
aVec le prime de Perfe , la confidente avoit
une temps de retourner au palais, 8: d’an-

SODCCr
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noncer à fa maîtrefie la fâcheufe nouvelle
du départ d’Ebn Thaher; Schemfeluihar
avoit auHi-tôt écrit cette lettre , 8: renvoyé
(a confidente fur les pas pour la’porter au

prince incelïamment , 8L la confidente l’as
voitlailïe’ tomber par mégarde.

l Le jouaillier fut bien aife de l’avoir trou-
vée ; car elle lui fournilïoit un beau moyen
de fe iuüifier dans l’efprit de la confidente,
a: de l’amener au point qu’il fouhaitoit.
Comme il achevoit de la lire , il apperçut
cette efclave qui la cherchoit avec beau-
coup d’inquiétude , en jettant les yeux de
tous côtés. Il la referma promptement, 86
la mit dans fon fein ; mais l’efclave prit
garde à fon aâion , a: courut à lui. Seiv
gneur , lui dit-elle , i’ai lamé tomber la
lettre que vous teniez tout-à-l’heure à la
main; 1e vous fupplie de vouloir bien me
la rendre. Le jouaillier ne fit pas [emblant
de l’entendre , 8: fans lui répondre, conti-
nua [on chemin jufqu’en fa maifon. Il ne
ferma point la porte après lui, afin que la
confidente qui le fuivoit, y pût entrer. Elle
n’y manqua pas; 8c lorfqu’elle fut dans fa

- chambre :Sergneur, lui dit-elle, vous ne
l pouvez faire aucun ufage de la lettre que

vous avez trouvée, 8c vous ne feriez pas
difliculté de me la rendre , fi vous [aviez de
quelle part elle vient , 8e à qui elle et! adret“-
(ée; d’ailleurs , vous me permettrez de vous

Tome Il]. H
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dire, que vous ne pouvez pas honnêtement
la retenir.

Avant que de répondre à la confidente ;
le jouaillier la fit afi’eoir, après quoi il lui
dit:N’eû-il pas vrai que la lettre dont il
s’agit, e11 de la main de Schemfelnihar ,8:
qu’elle cit adreEe’e au prince de Perle? L’ef-

clave, qui ne s’attendoir’pas à cette de-
mande, changea de couleur. La queliiOn
vous embarraEe , reprit-il; mais (ache:
que je ne vous la fais pas par indifcrétion:
j’aurais pu vous rendre la lettre dans la rue;
mais j’ai voulu vous attirer ici, parce que
je fuis bien-aile d’avoir un éclaircillement
avec vous. Ell-il julie, dites-moi, ’îm-
puter un événement fâcheux aux gens qui
n’y ont nullement contribué? C’efl pour-

tant ce que vous avez fait, lorfque vous
avez dit au prince de Perle que c’eû moi
qui a confeillé à Ebn Thaher de fortir de
Bagdad pour la fureté: je ne prétends pas
perdre le temps à me juüifier auprès de
,vous; il (unit ne le prince de Perle foit
pleinement per uadé de, mon innocence fur
ce point. Je vous dirai feulement, qu’au-
lieu d’avoir contribué au départ d’Ebn Tha-
her, j’en ai été extérêmement mortifié, non

pas tant par’amiti I ur lui, ne com-
’paliion de l’état oiiw il laiû’oiltlepîsrrince’,

dont il m’avait découvert le commence
avec Schemfelnihar. Dès que j’ai été amuré
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gu’Ebn Tbaher n’étoit plus à Bagdad , j’ai

cauru me préfenter au prince, chez qui
vous m’avez trouvé,’ pour lui prendre
cette nouvelle, a: lux offrir les m mes [en
vices qu’il lui rendoit. J’ai teuf! dans mon
deKein’; 8: pourvu que vous ayez en moi
autant de confiance que vous en aviez pou:
Ebn,Tha.her,’il ne tiendra qu’à vous de
vous and: utilement de mon entremife.’
Ren’dez’ comme à votre maurelle de ce que

je viens de vous dire, 5: nûureznla bleu.
au quand je devrois péta; en m’engageant
’Fans une, intrigue ü da ereufe, ie ne me
repentirai point de mètre factiiie pou;
fieu, amants f1 dignes-l’un de l’aune.
Ï jà confidente, après ravoir écouté le
jaunîmes avec beaucoup de fatisfaâion, le
pria de «pardonner la mauvaîfe opinion
qu’elle avoit conçue de lui , au zele qu’elle
avoit pour les intétôts de (a maurelle. J’ai

une ioie infinie, ajouta-belle, de ce que
Schemfelpihar.& le Prince retrouventçen
vous un homme ûpî’ôprè’ à renîplir la

place d’Ebn Thahen Je ne manqueraipas
de bien faire valoir à ma minette laÏbonnç
yolonté. que. vous avez. pour elle. .
,e [Scbeheràiçàçlegen cet matoit, remarquant
inju’ill .étôiç jôuÈ , cen’a ’dÏe parlcf. La mut fui;

yantè ,c-elle’ Pourfuivit’ ainû fan difcours:

Hii
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:- C (:1 I. N U i
A pats que la confidente eut marqué
au jouaillier la ioie qu’elle avoit de le voir
ü dxfpofé à rendre fervice à Schemfelnihar
8: au prince de Perfe, le jouaillier tira la
lettre de fan fein 8c la lui rendit, en lui
ailant : Tenez , portez-la promptement au
prince de Perfe, 8c reparliez par ici afin que
le voie la réponfe qu’il y fera. N’Ou’bliez

pas.de lui rendre compte de notre en-

neuen. a I . .I La confidente prit la lettre, 8l la porta
au prince , qui y fît réponfe fur le champ.
Elle retourna chez le iouaillier lui montrer
la réponfe , qui contenoit ces paroles: l

lRÈPONSEIV
’ Du Prime vara/e, âr’Çchemjêylijîlràr:

» Votre précieufe lettre produit en moi
à un grand aïet; mais pas fi grand que je
» le fouhaiœroîs. vous tâchezde malcon-
“» foler de la perte d’EbnThaher. Hélas!
Î» quelque fenûble quej’y fois, ce n’e’ü que

» la moindre partie des maux que ie fouf-
» (re. Vous les conciliez ces maux. 8:

“in .- -
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à» vous favez qu’il n’y a que votre préfence

n qui fait capable de les guérir. Quand
a viendra le temps que j’en pourrai jouir
s» fans crainte d’en être privé î Qu’il me pa-

n roît éloigné !’ ou plutôt (and! nous (iat-

» ter-que nous le pourrons voir? Vous me
» commandez de me conferver; je vous
s» obéirai, puifque j’ai renoncé à ma ro-
» pre volonté pour ne fuivre que la v tte.

u Adieu ”. -
Après que le jouaillier ont lu cette let-

tre, il la donna à la confidente , qui lui
dit en le quittant : Je vais, Seigneur, faire
en forte que ma maîtreil’e ait la même con-
fiance en vous qu’elle avoit pour Ebn Tha-
her. Vous aurez demain de mes nouvelles.“
En effet, le jour’fuivant il la vit arriver
avec un air qui marquoit combien elle
étoit fatisfaite. Votre feule vue ,rlui dit-il ,
me fait connaître que vous avez mis l’ef- «

prit de Schemfelnihar dans la difpolition
que vous fouhaitiez. Il et! vrai, répondit
la confidente, 8c vous allez apprendre de
quelle maniere j’en fuis venue ’bout. Je
trouvai hier , pourfuivitcelle’,’Schemfelni-

bar qui m’attendoit avec impatience; je
lui remis la lettre du prince; elle la lut
les larmes aux yeux; a: quand elle ut
achevé, comme je vis qu’ellealloit s’ab“. ô

donnera les chagrins ordinaires iMadame,
H u
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lui dis-ie, c’efl fans doute. l’éloigqgçgenz

d’Eanhahet qui (tous aŒige; mais pet.-
mettez-rnoi de vous conjurer au nom de
Dieu de ne vous point allarmer davantage

- fur cenlfuiet. Nous avons trouvé un; autre
lui-même, qui s’offre à vous obliger. avec
nutant de zele , 61 ce qui cf! de plus image-g
tant, avec plus de courage. Alors je lui
parlai Ide Ùous, continua l’efclave, 8c lui
racontài le motif qui vous-avoit fait aller
chez leprince de Perfe. Enfin; je l’aEurai
gue Vous garderiez - inviolablemenr lofe-
cret au prince de Perfe 8c à elle , ô: que
vous étiez dans la réfolution de fanorifee -
leurs amours de tout votre pouvoir. Bile
me parut fort confolée après mon difcours; ,
Ha , quelle obligation, s’écria-belle, 9’31!

ions-non; pas de prince 41e Perfe 8c 1319i
à l’honnête homme dont voui me parlai
Je veux le connoître , [e rioit , pour enïen:
dre de Ta ’propre bouche tout ce que vous
venez dame dire, 8: le remercier d’une
généralité inouie envers des perfonnes pour

ui tienne l’oblige à s’intéreirer avec tant

&aŒeÇtionl Sahvue-me fera laiür, «8:
n’oublierai irien pour le confirmer démode
li bons fentîments; Ne manquez pasÇde
l’aller prendre demain , de me l’amener.
C’eû pourquoi]; Seigneur, prenez la peine
de vèniç-aveomoijufqu’à (du palais. . r r

ensimons de la ç°nfïd°mF “kamas
e “Il



                                                                     

b-v
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le iouaillier. Votre maîtrea’e, reprit-il, me
permettra de dire qu’elle n’a pas bien penfé
à ce qu’elle exige de moi. L’accès qu’Ebn

Thaher avoir auprès du calife, lui donnoit
entrée par-tout, 8c les officiers qui le con-
no’ilïoient , le lamoient aller 8c venir libre-
ment au palais de Schemfelnihar; mais moi,
comment oferoisie y entrer? Vous vo e:
bien vous-même que cela n’efl pas poHi le.
Je vous fupplie de repréfenter à Schemfel-
nibar les raifons qui doivent m’empêche:
de lui donner cette farisfaétion, 8c toute;
les fuites fâcheufes qui pourroient en arri-
ver. Pour peu qu’elle y fall’e attention, elle
trouvera que c’elt m’expofer inutilement à

La confidente tâcha de radiner le iouail-
lier.“ Cro ez-vous, lui dit-elle, que Schem-
felnihar (gît allez dépourvue de taifon pour;
vous expofer au moindre péril, en vous
faifant venir chez elle , vous de qui elle
attend des fervices conlidérables? Songez
vous-même qu’il n’y a pas la moindre ap-

parence de danger pour vous. Nous fom-
mes trop intéreifées en cette affaire ma maî«

“elfe 8c moi, pour vous y engaâer mal-à-
propos. Vous pouvez vous en er à moi,
8l vous laifTer conduire. Après que la chofe
fera faite , vous m’avouerez vous-même
que votre crainte étoit mal fondée.

Le jouaillier le rendit aux difcours de lat
H iu-
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eonâdente, 8: le leva pour la fuivre ; mais
de quelque fermeté qu’il fe piquât naturelè
lement , la frayeur s’étoit tellement empaa
rée de lui, que tout le corps lui trembloit.
Dans l’état où vous “voilà , lui dit-elle, ie

vois bien qu’il vaut mieux que vous dei
meuriez chez vous, 8e que Schemfelnihae
prenne d’autres mefures pour vous voir, 66
il ne faut as douter que pour fatifaire l’en-
vie qu’el e en a , elle ne vienne ici “vous
mouver elle-même. Cela étant ainii , Sei-
gneur, ne forte; pas, je fuis affurée que
vous ne ferez pas longtemps fans la Voir ara
rîver. La confidente l’avoit bien prévu:
elle n’eut pas plutôt appris à Schemfelni-
har la frayeur du’îouaillier , que SchemeI
felnihar le mit en état d’aller chez lui. .

Il la reçut avec toutes les mar ues d’un
profond «(par Quand elle le ut amie,
comme elle étoit un peu fatiguée du che-
min qu’elle avoit fait, elle fe dévoila ,-
8: laifl’a voir au iouaillier une beauté qui
lui fit tonnoître que le prince de Perfe
étoit excufable d’avoir donné fon cœur
à la favorite du calife. Enfuite elle falua
le iouaillier d’un air gracieux , 8: lui dit:
Je n’ai pu apprendre avec quelle ardeur
vous êtes entré dans les intérêts du prince

de Perfe a: dans les miens, fans former
nuai-tôt le deli’ein de vous en remercier
moi-même. Je rends grace au Ciel de nous

i.-q F.- .....4
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avoir “(i-tôt dédommagés dalla perte d’Ebn

Thaher. AScheherazade fut obligée de s’arrêter en
cet endroit, à çaufe du jour qu’elle vit pa-
raître. Le lendemain ,, elle continua (on

vécit de cette forte: A , , .

m,CCCIII. NU 1T. w
SCHEMSELNIHAR dit encoreplu-
lieurs autres choies obligeantes au jouail.
lier, après quoi elle le retira dans (on
palais. Le jouaillier alla fur le champ ren-
dre compte de cette vîûte au prince de
Perte, qui lui dit en le voyant : Je vous ag
tendois avec impatience; t l’eklave confi-
dente m’a apporté unelettre de (a mai-
nreü’e , mais cette lettre ne m’a point fou-

lagé. Quoique me puiifepmander l’aimable
Schemfeluihar, je dore rien efpe’rer, 8l ma,
patience eû à bout. Le ne lais plus que! com
feil, preçdre; ledépanfd’Ebn 4Thaher mg
met au défefpoir. C’était mon appui : j’ai

tout perdu en le perdant. Jevpouvois me
flatter de quelque efpe’rance par l’accès,
qu’il avoit auprès de Schemfelnihat. ’

. A ces moss, que le prince prononçaavec
tant; de vivacité , qu’il galonna pas le temps
au jouailliex de lui parler, lâjouaillier lui

* v
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dit :APrinC’e , on ne peut prendre plus’cl’ej

part à vos maux que j’en prends, 8c fi-vous
voulez aroir la patience de mfécouter ,
vous :verrez que ie puis y apporter du fou-l
lagementa Ace ifcours, le Prince re tut,l
8c lui donna audienceJJe vois bien, repriti
alors. le jouaillier, que l’unique moyen de
vous rendre- content , eft de faire en forte
que vous puifliez entretenir. Schemfelnihar
en liberté. G’efl une fatis’faétion queie veux

vous procurer, ô: j’y travaillerai dès de!
main. Fil-“ne “faut! point vousexpofer à en-t

trer dans le palais de Schemfelnîhar; vous
favezl par expérience que c’efl une démar-

che fort dangereufe. Je fais un lieu lus
propre à cette entrevue, ô: citerons erez.
en-mretéi comme le îôuailliernatheroic
ces parafes, le prince l’embrafi’alaw’fecttranff

port: Vous rèfl’ufclreë ,v dit-il , par cette”
charmante promefTe ,un’màlheureu’xamanF
qui s’étoit’déjëæ conda’niné à la mort. A ce’

que vois, j’ai pleinement réparé la perré
d’Ebnï’IÊ-haher : fait“’rie’qù’e voue-ferez;

fetfa bien fait; ieïrn’aîbandonnefemiéremenr

à valistfir; :9127: ; a: I’; H (I
ï Après’qu’e le prince eut remerciél’e iodait:P

lier d uzele qu’il luifaifoit paroître, le jouail-7
lier fe retira chez lui, où, dèyle lendemain’
mâtin; la confiante de ïScihenifelnihlar“. le
vînt treuverî Il’lui dîtÎ qu’il-avoit fait elbëJ

ter au prince de me ,Equ’il’ponrroit fait“

. l
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bientôt Schemfelnihar. Je viens exprès ,
lui répondit-elle, pour prendre làodeffus
des mefures avec vous. Il me (emble, con-
tinua-t-elle , que cette maifon feroit allez
commode pour cette entrevue. Je pour--
rois bien, reprit-il, les faire venir ici;
mais i’ai pente qu’ils feront plus en liberté
dans une autre maifon que j’ai , ou aétite!-
letnent il ne demeure performe. Je l’aurai
bientôt meublée allez proprement pour les
recevoir. Cela étant, repartit laconfidente,
il ne s’agit plus à l’heure qu’il cil , que d’y

faire confentir Schemfelnihar. Je vais lui
en parler, 81 je viendrai vous en rendre
réponfe en peu de temps.

Meâivement elle fut fort diligente ;.
elle ne tarda pas à revenir, 8c elle rapporta
au iouaillier, que fa maurelle ne manque-
roit pas de fe trouver au rendez-vous vers
la fin du jour; En même-temps, elle lui
mit entre les mains une boude, en lui di-
fant que c’était pour acheter la collation. Il
la mena auHi-tôt à la maifon où les amants
devoient le rencontrer , afin qu’elle (in on.
elle étoit, 8e qu’elle y pût amener fa maî-
treü’e; 8c des qu’ils le furent (épatés, il I

alla emprunter chez (et amis de la vaiHelle
d’or 81 d’argent, des-tapis, des couillus
flan riches , 8: d’autres meubles, dont il.
meuh]: cette maifon- très rmagnifique-
ment. Quand il yl gut mis âme chofe en

VI
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état, il fe rendit chez le prince de Perte.

Repréfemez-vous la joie qu’en: le prin-
ce, lorfque le iouaillier lui dit qu’il leve-
noit prendre pour le conduire à la maifon

. qu’il avoit préparée pour le recevoir lui.
’ a: Schemfelnihar. Cette nouvelle lui lit-

oublier (es chagrins à: les fouErances. Il
prit un habit magnifique, 8: fouit fans faire
avec le jouaillier , ui le fit palier par plu-.
lieurs rues détournïes, afin que performe
ne les obfervât, 8c l’introduiût enfin dans
la maifon , où ils eommencerent à s’entre-
tenir jufqu’à l’arrivée de Schemfelnihar.

Ils n’anendirent pas long-temps cette
amante trap pallionnée. Elle arriva après.
la priere du foleil couché, avec (a confî-
dente 8: deux autres efclaves. De pouvoir
vous exprimer l’excès de joie dont les.
deux amants furent faiüs à la vue l’un de
l’autre , c’en une chofe qui ne m’en l
pollible. Ils s’alIirent fur le fopha, &.fe.
regarderent uelque temps fans pouvoir
parler , tant i s étoient hors d’eux-mêmes.
Mais quand l’ufage de la parole leur fur rem
venu, ils [c dédommagerent bien de ce
filence; Ils le dirent des chofes fi tendres ,:
que le joua?llier , la confidente a: les deux
autres efclæves en pleurerent. Le joaillier
néanmoins eduya les larmespour fouger à
la collation, qu’il apporta lui-môme. Les
amants burent 8: magnent peu 3 après

.Amkmg

t
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quoi s’étant tous deux remis fur le fopha,
Schemfeluihar demanda au jouaillier-, s’il
u’avoit pas un luth ou quelqu’autre inllru-
ment. Le iouailliet, qui avoit eu foin de
pourvoir à tout ce qui pouvoit lui faire
plailir, lui apporta un luth. Elle mit quel-
ques moments à l’accorde: , 8c enfuite elle

chanta. .
Là s’arrêta Scheherazade , à caufe du

jour qui commençoit à paroître. La nuit
fuivante, elle pourfuivit ainfi:

CCIV. N U I T.
D A N s le temps que Schemfelnîhar
charmoit le prince de Perle en lui expri-
mant fa pallîon par des paroles qu’elle com

pofoit fur le champ, ou entendit un grand
bruit , 8c aulIi-tôt un efclave que le jouail-
lier avoit amené avec lui , granit tout ef-
frayé , 8c vint dire qu’on en onçoit la par.J
te; qu’il avoit demandé qui c’était; mais
qu’auolieu de répondre, on avoit redoublé.

les coups. Le iouaillier allarmé, quitta.
Schemfelnihar 8c le prince pour aller lui-
même vérifier cette mauvaife nouvelle.
Il émit déja dans la cour lorfqu’il entrevit.
dans l’obfcurité une troupe de gens armés

de baïonnettes 8: de labres, qui avoient
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enfoncé la porte, 8: venoient droit à lui.
Il fe ran ea au plus vite contre “un mur, 8c
fans en Être apperçu , il les vit palier au

nombre de dix. I ’Comme il ne pouvoit pas être d’un
gant! recours au prince de Perfe 8c à

hemfelnihar, il fe contenta de les plain-
dre en lui-même, 8: prit le parti de lafuite.
Il fortit de la maifon, Sc alla le réfugier.
chez un voilin qui n’étoit pas encore œu-
shé, ne doutant point que cette violence
imprévue ne le fît par ordre du calife, qui
avoit fans doute été averti du rendez-voué

de [a favorite avec le prince de Perfe. De
la maifon où il s’étoit fauvé , il entendoit
le grand bruit que l’on faifoit dans la lien-
ne ,’ 8e ce bruit dura iufqu’à minuit. Alors,
comme il lui fembloit que tout y étoit’
tranquille,in pria le voifinrde lui prêter
un fabre, 8l muni de cette arme , il fortit,
s’avança iufqu’à la porte de la maifon ,’en-

tra dansla tout, où Il apperçut avec frayeur
un homme qui lui demanda qui il étoit. il
reconnut à la“ voix que c’était (on efclave.

Comment as-tu fait , lui dit-il , pour éviter
d’être pris par le guet? Seigneur, lui rée»
pondit l’efelave, je me fuis caché dans un.
coin de la cour, 8c j’en fuis forti d’abord
que-le n’ai plus entendu du bruit. Mais’ce’

n’effpoinf le net qui a forcé votre mai-
fan; ce (ont gesvoleurs qui, ces jours»
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panama ont pillé une dans ce quartierœî.
Il ne faut pas douter qu’ils n’ayent remua.
gué la richefi’e des meubles que vous avez
ait’ apporter ici, 8: qu’elle ne leur ait

donné dans la vue. A l“- Le jouaillier trouva la conjeâureide (on
efclave airez probable. Il vilita fa maifon,
de vit en effet que les voleurs avoient end
levé le bel ameublement de la chambre où
il avoit reçu Schemfelnihar & fan amant .

u’ils avoient emporté fa vaiITelle d’or Un:
’argent, 8: enfin qu’ils n’y avoient pas

kiffé la moindre chofe. Il en fut défolé.
O ciel! s’écria-t-il, je fuis perdu fans
refource l1 Que diront mes amis; 8; quelle
émule leur rapporterai- je , quand je Ian:
dirai que des voleurs ont forcé ma maifbn ,
8; dérobé ce qu’ils m’avaient 6’ généreufe-
mént’prêté’? Ne’faudr’M-îl pas que je le;

dédommage de la perte que je leur ai cau-
fëe P’D’ailleurs ; que [Ont devenus Schemü

j felnihar &- le prince de Perfeî. Cette affaire
féraiuhfii grand éclat ,iqulil impofâble
qu’elle n’aille paejuf’qu’aut oreilles-du cab

me. Il“ apprendra dette entrevue ,a &je- fer--
virai de mainte à (alcalere. L’efclave, qui
lui étoit fort affeélionne’ , .tâçha de levant;
fader.» A liégalrddeiSehemfel’nihar, lui rdîti

il,’lesvoleurs “apparemment? le feront com

lentes de la dépouiller g. vous deveg
“bire quelleïfef fera “retirée; en; ion: palais
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avec fes efelaves : le prince de Ferre aura
eu le même fort. Ainlî, vous pouvez ef-.
péter que le calife ignorera rouxours cette
aventure. Pour ce qui cil de la perte que
vos amis on: faite , c’en un malheur que
Vous n’avez puévirer. Ils favent bien que
les voleurs font en f1 grand nombre, qu’ils
Ont eu la hardielïe de piller non-feulement
la maifon dont je vous ai parlé, mais mê-
me pluûeurs autres des principaux feigneurs
de la cour, 8c ils n’ignorent pas que mal-
gré les ordres qui ont été donnés. pour les
prendre, on n’a pu encore le faifir d’aucun
d’un, quelque diligence qu’on ait faire.
Vous en ferez quitte en rendant à vos amie
la valeur des chofesqui ont été volées, 81.
il vous reliera’lencore , Dieu merci ,i me;

debien. . a v l .A a aEn attendant que le jour parut , le jouailg
lier lit raccommoder par fou efclave, le.
mieux qu’il fut pomme , la porte de la me.
1:; avoit été forcée , après quoi ilretouma

s fa maian ordinaire avec (onlçfclave,
en donnant de trilles réflexions fur ce qui
étoit arrivé. Ebn Thaher, dit-il en lui-mê-
me,a été bien plusfage“ que moi: il avoit
prévu ce malheur où je me fuis ietté en
aveugleLPlûtzà’ Dieu que je ne me faire je
mais môlé’dîune intrigue qui mecoùrera

peut-être-la vie l w . , , l ” vI . e l ’ .îA perne étoit»il jour, que le bruir de la
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maifon pillée fe répandit dans la ville , a:
attira chez lui une foule d’amis 8: de voi-
lins , dont la plupart, fous prétezte de lui
témoigner de la douleur de cet accident,
étoient curieux d’en favoir le détail. Il ne
laidir pas de les remercier de l’aEeâion
qu’ils lui marquoient. Il eut au moins la
confolation de voir que performe ne lui
parloit de Schemfelnihar, ni du prince de
Perfe, ce qui lui fit croire qu’ils étoient
chez eux, ou qu’ils devoient être en quelo
que lieu de fureté.

Quand le iouaillier fut feu! , (es gens lui
fervirent à manger; mais il ne mangea pref-

ue pas. Il étoit environ midi lorfqu’un de
sefclaves vint lui dire qu’il y avoit à la

porte un homme qu’il ne connoilïoit pas,
qui demandoit à ui parler. Le iouaillier
ne voulant pas recevoir un inconnu chez
lui, le leva, ô: alla lui parler à la porte.
Quoique vous ne me connoifiiez pas, lui,
dit l’homme ,’ je ne lame pas de vous con-
noître, 8c ie viens vous entretenir d’une
affaire importante. Le iouaillier, à ces
mots, le pria’d’entrer. Non , reprit l’in-
connu, prenez plutôt la peine, s’il vous
plaît, de venir avec moi jufqu’à votre au-

tre maifon. Comment lavez-vous, repli ua
le iouaillier, que j’aye une autre mai?”
que celle-ci? Je le fais , répartit l’inconnu;
vous n’avez feulement q ’à me faine , 8:
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ne craignez rien , j’ai quelque chofe à vous

communiquer qui vous fera plaifir. Le
jouaillier partit aufii-tôt avec lui ; 8c après
lui avoir raconté en chemin de quelle ma-
niere la maifon où ils alloient, avoit été
Volée , il lui dit qu’elle n’était pas dans un
état à l’y recevoir.

Quand ils furent devant la maifon, 8c
que l’inconnu vit que la porte étoit à; moi-
tié brifée : Panns outre, dit-il au jouail-
lier , je vois bien que vous m’avez dit la
vérité. Je vais vaus“ mener dans un lieu où
nous ferons pluscommodément; En Jifant
cela, ils continuerent de marcher, 8: mar-
cherent tout le relie du jour fans s’arrêter.
Le jouaillier,fatigué du chemin qu’il avoit
fait , 8c chagrin de voir que la nuit s’appro-
choit , 8c que l’inconnu marchoit toujours
fans lui dire où il prétendoit le mener,
commençoit à perdre patience, lorfqu’ils
arriverent à une place qui conduifoit au
Tigre, Dès qu’ils furent fur le bord du
üeuve, ils s’embarquerent dans un petit
bateau, &pafferent de l’autre côté. Alors
l’inconnu mena le jouaillier par”une lon-
gue rue où il n’avoir été de (a vie; 8:
après lui avoir fait traverfer je ne fais
combien de rues détournées, il s’arrêta
à une porte qu’il ouvrit. Il fit entrer le
jOuaillier, referma ô: barra la porte d’une
grolle barre-de fer, 8c le conduifit dans
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inie chambre oui] x avoit dix autres hom-
mes qui n’étoient pas moins inconnus au
jouaillier que celui qui l’avait amené.

Ces dix hommes reçurent le iouaillier
fans lui faire beaucoup de compliments. Ils
lui dirent de s’affeoir; ce qu il fit. Il en
“avoit grand befoin, car il n’étoit pas feu-
lementhors d’haleine d’avoir mâché li

Ion -temps, la frayeur dont il étoit faifi
de e voir avec des gens li propres à lui en
qui“, ne lui auroit pas permis de denim-,-
rer debout. Comme ils attendoient leur
chef pour (appert, d’abord qu’il fut arrivé,

on fervit. Ils felaverent les mains,oblige-
tent le iouaillier à faire la même chofe , 6:
à fe mettre à table avec eux. Après le re-

s , ces hommes lui demanderent s’il l’avoir

qui il parloit. ll répondit que non, 8c
qu il ignoroit même le quartier 8c le lieu.
où il étoit. Racontez-nous votre aventure
de cette nuit, lui dirent-ils, 8c ne nous
dé uifez rien. Le jouaillier, étonné de ce.
dtiours, leur répondit : Melïeigneurs,
apparemment que vous en êtes déja inf-
truitsIP Cela efi pvrai , repliquerent-ils , le
jeune homme 8c la jeune dame qui étoient
chez vous hier au foir, nous en ont parlé;
mais nous la voulons favoir de votre pros
pre bouche. Il n’en fallut pas davantage
pour faire comprendre au jouaillier qu’il.
parloit aux voleurs qui avoientforce 6;
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pillé fa maifon. Mefl’eigneurs , s’écria-tôlé

le fuis fort en peine de ce jeune homme 8c
de cette jeune dames; ne pourriez-vous pas
m’en donner des nouvelles? ’

Scheherazade , en cet endroit, s’inter-
rompit pour avertir le fultan des Indes que
le iour paroiûbit, 8: elle demeura dans le
ûlence. La nuit fuîvante, elle reprit ainîi

[on difcours :“ “ r “r

. . .
l

CCV.NUIT.“3
SIRE, dit-elle, fur la demande que le
inuaillierfit aux voleurs, s’ils ne pouvoient

as lui apprendre des nouvelles du îeune i
omm’e 8c de la jeune dame : N’en (oyez

pas en peine davantage , reprirenhils; il!
font en lieu de fürete, ils fe portent bien:
En difant cela , ils lui montrerent deux c3.
binets, 8l ils l’affarerent qu’ils y étoient

chacun (épatement. Ils nous apprirent;
ajournent-ils, qu’il n’y a que vous qui ayei
éonnoifï’ance de ce qui les regarde. Dès que
nousî’avons (u , nous avons eu pour euxÏ
tous les égards pommes , à votre confidérad
tion. Bien-loin d’avoir ufé de la moindre
violence, nous leur avons fait au contraire
toutes fortes de bons traitements,& per- .
fonne de nous ne voudroit leur avoir fait
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le moindre mal. Nous vous difons la même
chofe de votre performe , 8e vous pou-
vez prendre toute forte “de confiance en

nous. -Le iouaillier, raEuré par ce difcours, 8:
ravi de ce que le rince de Perfe 8: Schetn-
felnihar avoient a vie fauve , prit le parti
d’engager davanta e les voleurs dans leur
bonne volonté.“ Il es loua, il les flatta , a:
leur donna mille bénédiétions. Seigneurs;
leur dit-il , j’avoue que ie n’ai pas l’honneur

de vous cannoître; mais c’elt un très-grand

bouheur pour moi de ne vous être pas in-
connu, 8: je ne puis airez vous remercier
du bien que cette connoiû’ance m’a procuré

de votre part. Sans parler d’une li grande
aâion d’humanité , je Vois qu’il n’y’ a que

des eus de votre forte capables de garder
un ecret li fidèlement; qu’il n’y a pas lieu.
de craindre qu’il (oit jamais révélé; 8c s’il

y a quelque entreprife difficile , il n’y a
qu’à vous en charger; vous lavez en rendre
un bon compte par votre ardeur , par vo-.
tre courage, “ar votre intrépidité. Fondé
fur des qualir s qui vous appartiennent à li
julie titre, ie ne ferai pas difliculté de vous
raconter mon hiûoire de Celle des deux pet:
fonnes que vous avez trouvées chez moi,
avec toute la fidélité que vous m’avez de?

mandée. ’ ’ : ’
V Après que le jouaillier eut pris les pré:
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cautions pour intéreü’er les voleurs dans la
confidence entiere de ce qu’il avoit à leur
révéler, qui ne pouvoit produire qu’un
bon effet , autant qu’il pouvoit le juger , il
leur fit , fans rien omettre , le détail des
amours du prince de Perfe 8c de Schem-Ï
felnihar , depuis le commencement’ jufqu’au
rendezrvous qu’il leur avoit procuré dans

fa maifon. L v ’l I l .u Les voleurs furent dans un grand étau-Î
nement de toutes les particularités qu’ils
venoient d’entendre. Quoi ! s’écrierent-ils ,

:quand le jouaillier eut achevé, cil-il bien
pollible que le jeune homme foit l’illullre
Ali Ebn Becar, prince de Perle, 6l la jeune
dame , la belle 8c la célèbre Séhemfelnihar 2
Le iéuàillier leur jura queutiez]: n’était plus

vrai que ce qu’il leur avoit dit; 8: il ajouta,
qu’ils ne devoient pas trouver étrange que
des perfonnesi-fi dillinguées enflent eu de
la répugnaneep’à (a faire .con’noîtreï f

“ Sur ce’tçeyalïurance, les voleurs allerent

le ietter aux pieds du prime 84’ de Schemi
felnihar l’un après l’autre , 8c ils les fui)“:

. plierent de leur pardonner, en leur proï
teflant qu’il ne feroit Îrien arrivé de ce qui
s’était pellé”, s’ils eull’ent été informés de

la qualité de” leurs perfonries avant de foré “

ber la maifon du puaillier. Nous allons
tâcher , ajoutement-ils , de réparer la faute
Que nous avons commife. Ils revinrent au
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iouaillier : Nous femmes bien fâchés, lui
dirent-ils , de ne pouvoir vous rendre tout
ce qui a été enlevé chez vous, dont une
parue n’eft plus en notre difpofition. Nous
Vous prions de vous contenter de l’argen-
terie, que nous allons vous remettre en:
tte les mains.

Le iouaillier s’eflirna trop heureux de la
race qu’on lui faifoit. Quand les voleur:
ui eurent livré l’argenterie , ils firent ve-

nir le prince de Perfe 8c Schemfelnihar,“
8: leur dirent , de même qu’au iouaillier,
gu’ils alloient les remener en un lieu d’où
Ils pourroient fe retirer chacun chez foi;
mais qu’auparavant , ils vouloient qu’ils
s’engageaffent par ferment de ne les pas
déceler. Le prince de Perfe , Schemfelni-
har 8c le jouaillier leur dirent qu’ils au-
roient pu fe fier à leur parole, mais puif-
qu’ils le fouhaitoient, qu’ils juroient fo-
lemnellement de leur garder une fidélité
inviolable. Aufii-rôt les voleurs, fatisfaits
de leur ferment, fortirent avec eux;

Dans le chemin , le iouaillier, inquiet
de ne pas voir la confidente ni les deux ef-
claves , s’approcha de Schemfelnihar, 8c la
fupplia de lui apprendre ce qu’elles étoient
devenues; Je n’en fais aucune autre chofe,
linon u’on nous enleva de chez vous, qu’on
nous. paffer l’eau, 8c que nous fûmes
conduits à la maifon d’où nous venons.
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Schemfelnibar 8c le iouaillier n’eurent

pas un plus long entretien; ils fe laitierent
conduire par les voleurs avec le prince, 8:
ils arriverent. au bord du fleuve. Les vo-
leurs prirent un bateau, s’embarquereut
avec eux , 8: les patinent à l’autre bord.

Dans le temps que le prince de Perle,
Schemfelnihar 8c le jouaillier fe débar-
quoient, on entendit un grand bruit du
guet à cheval qui accouroit, 8c il arriva

ans le mornent que le bateau ne faifoit
que de déborder , 8e qu’il repairoit les vo.
leurs à toute force de rames.
’VLe commandant de la brigade demanda

au prince, à Schemfelnîhar 8: au jouail-
lier, d’où ils venoient li tard , 8: qui ils
étoient. Comme ils étoient faifis de frayeur,
8; que d’ailleurs ils craignoient de dire quel-
que chofe qui leur fît tort, ils demeure-
rent interdits. Il falloit parler cependant ;
c’efl ce que lit le iouaillier ,qui avoit l’ef-
prit un peu plus libre. Seigneur , répondit-
il, ie uis vous affurer premièrement que
nous ommes d’honnêtes perfonnes de la
ville, Les gens qui (ont dans le bateau qui
vient de nous débat .uer, à: qui repaire de
l’autre côté, (ont des voleurs qui force-
rent la derniere nuit la maifon où nous;
étions. Ils la pillerent 8c nous emmenerent
chez eux, où ,’ a rès les. avoir pris par toue-
tes les voies de cureur que nous ayons pu

imaginer,
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imaginer , nous avons enfin obtenu notre
liberté, 8; ils nous ont ramenés jufqu’ici’.

Ils nous ont même rendu une lacune partie
du butin qu’ils avoient fait, que voici; 8:
en difant cela , il montra au commandant le
paquet d’argenterie qu’il portoit.

un Le commandant ne le contenta pas de
cette réponfe du jouaillier; il s’approcha de
lui 8: du prince de Perle , 8c les regarda l’un
après llautre. Dites-moi au vrai, repritril
en s’adreEant à eux, qui cil cette dame,
d’où vous la connoilïez, 8l en quel quartier

vous demeurez. ’Cette demande le; embarraûa fort , 8c ils
ne [avoient que répondre. Schemfelnihar
franchit la difliculté. Elle tira le comman-
dant à part; 6c elle ne lui eut pas plutôt
parlé, qu’il mit pied à terre avec de gran-
des marques de refpeâ ô: d’honnêteté. Il
commanda auHi-tôt à (es gens de faire vee
nit deux bateaux.

Quand les bateaux furent venus , le com-
mandant lit embarquer Schemfelnihar dans
l’un ,6: le prince de Perle 8l! le iouaillier
dans l’autre avec deux de les gens dans cha-
que bateau , avec ordre de les accompai ner
chacun iufqu’où ils devoientaller. Les en;
bateaux prirent chacun une route différen-
te. Nous ne épalerons préfentement que du
hâtent: ou roient le prince de Perle 8c le

tenailliez: A -fanu Il], 1
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Le minée de Perle, pour épargner la

peine aux conduéleuts qui lui avoient été
donnés 8: au inuaillier , leur dit qu’il me-
nez-oit le jouaillier chez lui, 8l leur nomma
le quartier cul-il demeuroit. Sur cet enki-
gnement , les conduâeurs ôtent aborderzlç
bateau devant le palais du calife. Le prince
de Perfe 8: le jouaillier en furent dans une
grande frayeur, dont ils n’oferent rien té-
moigner; Quoiqu’ils enflent entendu: l’ura-
dre que le commandant. avoitdonné, ils ne
lamèrent pas néanmoins de s’imaginer qu’on

alloit les mettre au emperle-garde, pou:
être préfentés au calife le lendemain.

Ce n’étoit “pas-là cependant l’intention

des conduâeurs. Quand ilsles eurent fait dé-
barquer , comme ils avoient à aller rejoin-
dre leur brigade , ils’les recommanderent à
un officier de la garde du«calife4,» qui leur
donna deux de (es foldats pour les canduire
parterre à l’hôtel du prince deiPerfe, qui
étoit airez éloigné du fleuve. lîsly arrive-

rent enfin , mais tellement las 8: fatigués;
qu’à peine’ils pouvoient fe mombin. : . “

Avec cette grande laHitude , le prince de
Perfe étoit d’ailleurs ü aŒigé du contre-
temps malheureux qui lui étoit arrivé, à
.lui 8c à Schemfelnihar , 8l qui . lui ôtoit
déformais l’efpérance d’une autre entre-
vue , qu’il s’évanouit. en s’àü’e’yant fur (on

lofa. Pendant que la plus grande-partie de
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les gens s’occupaient à le faire revenir, les
autres s’aEemblerent autour du iouaillier,
«8e le prierent de leur dire ce qui étoit ar- -
rivé au prince , dont l’abfence les avoit mis
dans une inquiétude inexprimable.
-. Scheherazade s’interrompit à ces derâ
-niers mots, 8l fe tut, à caufe du iour dont
da clarté commençoit de fe faire voir. Elle
reprit fou difoours la nuit fuivante , à; dit
au falun des Indes :

ail CCVI. NUIT. ’
1’ in; , ie difois hier à votre maieûéque
pendant que l’on étoit occupé à faire reve-
nir le prince de (on évanouifl’ement, d’un;

A ures de fes gens avoient demandé au jouail;
lier ce qui étoit arrivé à leur maître. Le
«inuaillier , qui n’avoir garde de leur révéler,

rien de ce qui ne leur appartenoit pas de
(avoir, leur répondit que la chofe étoit
très-extraordinaire; mais que ce n’était pas
le temps d’en faire le récit, 8: qu’il valoit
mieux fonge!- à fecourir le prince. Par bon-1
«heur, le prince de Perfe revint à lui en
ce moment , 8c ceux qui lui avoient fait
cette demande avec cmpreffement, fécal“.
tuent 8: demeurerent dans le râpât;
avec beauconp de joie de rie-Hue l’éva-

. 1]
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v mouillement n’avoir pas duré pluslongf

temps.
Quoique le prince de Perfe eût recou-

vré la connoilïance , il demeura néanmoins
dans une fi grande foiblelle, qu’il ne pou-
.voit ouvrir la bouche pour parler. Il ne
répondoit que par .lignes, même à les pa-
rents qui lui parloient. Il étoit encore en
cet état le lendemain marin, lorfque le
iouaillier prit congé de lui. Le prince ne lui
répondit que par un clin-d’œil en lui ten-
Idant la main; 8: comme il vit qu’il étoit
chargé du paquet d’argenterie que les vo-
leurs lui avoit rendue, il fit figue à un de
fes gens de le prendre 8c de le porter iufq
igues chez lui. ’ I ’

On avoit attendu le iouaillier avec grande
impatience dans fa famille , le jour qu’il en
étoit forti avec l’homme qui l’étoit venu

demander , 8c que l’on ne connoilToit pas,
8: l’on n’avoir pas douté qu’il ne lui fût ar-

rivé quelqu’amre affaire pire que la pre-
miere, dès que le temps qu’il devoit être
revenu , fut palle. sa femme, fes enfants
à: fes domefliques en étoient dans de gran-
vdes allarmes, 5: ils en pleuroient encore
lorfqu’il arriva. Ils eurent de la joie de le
revoir; mais ils furent troublés de ce qu’il
étoit extrêmement changé depuis le peu de
temps qu’ils ne l’avoient vu. La longue fa-
tigue du jour précédent, 6c la nuit qu’il
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avoit palliée dans de grandes frayeurs 8:
fans dormir , étoient la caufe de ce change-
ment , qui l’avoient rendu à peine remn-
noilfable. Comme il fe (entoit lui-même
fort abattu , il demeura deux jours chez lui
à le remettre , 8: il ne vit que quelques-uns
de fes amis les plus intimes, à ui il avoit
commandé qu’on lainât l’entréeqlibre.

Le troilieme jour, le iouaillier qui fentit
fes forces un peu rétablies, crut qu’elles
augmenteroient, s’il fartoit pour prendre
l’air. Ilj alla à la boutique d’un riche mar-
chand de les amis, avec qui il s’entretint
airez longtemps. Comme Il fe levoit pour
prendre congé de [on ami 8c le retirer, il
apperçut une femme qui lui faifoit ligne ,
8: il la, reconnut pour la confidente de
Schemfelnihar. Entre la crainte 8c la joie

u’il en eut, il le retira plus promptement,’

ans la regarder. Elle le fuivit, comme il
s’était bien douté qu’elle le feroit, parce
que le lieu ou il étoit , n’étoit pas commode
à s’entretenir avec elle. Comme il marchoit
un peu vite, la confidente qui ne pouvoit
le fuivre du même pas, lui crioit de temps
en temps de l’attendre. Il l’entendoit bien ,
mais après ce qui lui étoit arrivé , il ne pou-

voit pas lui parler en public, de peur de
donner lieu de foupçonner qu’il eût ou qu’il

eût eu commerce avec Schemfelnihar. En
elfet , on [avoit dans Bagdad qu’elle apparte-

I iij
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mit à cette favorite, 8e qu’elle tairoit tou-

t tes (ce emplettes. Il continua du même pas;
8l arriva à une marquée qui étoit peu fré-
quentée, 8: ou il [avoit bien qu’iln’y auroit

parfume. Elle entra après lui, 8c ils eurent
tout: la liberte de s’entretenir fans témoins.

Le jouaillier 8e la confidente de Schem-
felnihae fe témoignerent réciproquement
combien ils avoient de joie de le revoir,
après l’aventure étrange eaufe’e par les vo-v

leurs , 3e leur crainte l’un pour l’autre, faire

parler de celle qui regardoit leur propre
performe.

Le jouaillier vouloit que la confidente
commençât par lui raconter comment elle
avoit échappé avec les deux efclaves, 8C
qu’elle lui apprîr enfuite des nouvelles de
Schemfelnihar, depuis qu’il ne l’avoir vue.
Mais la confidente lui marqua un li grand
emprelïement de (avoir auparavant ce qui
lui étoit arrivé depuis leur féparation li
imprévue , qu’il fut obligé de la fatisfaire.
Voilà, dit-il en achevant , ce que vous de-
iiriez d’apprendre de moi : apprenez-moi ,
je vous prie , à votre tour, ce que je vous

ai déja demandé. .Dès que je vis paroître les voleurs, dit.
la confidente , je m’imaginai, fans les bien
examiner , que c’étaient des foldatsv de la
garde’du calife; que le calife avoit été in-
formé de la [ortie de Schemfelnihar, 5:
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qu’il les avoit envoyés pour lui ôter la
Vie , au prince de Perfe 6e à nous tous.
Prévenue de cette penfe’e , je montai fur le

champ à la retraire du haut de votre mai-
fon , pendant que les voleurs entrerent dans
la chambre où étoient le prince de Perle a:
Schemfelnihar , 6e les deux efclaves de
Schemfelnihar furent dili entes à me fui-
ne. De Refaire en terra e, nous arrivâ-
mes à celle d’une maifon d’honnêtes gens,

qui nous reçurent avec beaucoup d’honnêe.

me, 88 chez ni noùs panâmes la nuit,
Le lendema n matin , après que nous eû-

mes remercié le maître de la maifon du
plailîr qu’il nous avoit fait , nous retournâ-

mes au palais de Schemfelnihar. Nous y
rentrâmes dans un grand défordre, 6l d’au-
tant plus amigées , que nous ne favions quel
auroit été le dellin de nos deux amants in-
fortunés. Les autres femmes de Schemfel-
nibar furent étonnées de voir que nous re-
venions fanselle, Nous leur dîmes,,comme
nous en étions convenues; qu’elle étoit de-

meurée chez une dame de les amies, &
qu’elle devoit nous envoyer appeller pour
aller la reprendre quand elle voudroit re!
venir, 8e elles le contenterent de cette en,
cufe.
r Je palïai cependant la iournée dans une
grande inquiétude. La nuit venue, i’ouvris
la petite porte desderriere, 8: je vis un ne;

l ivA
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rit bateau fur le canal détourné du fleuve;
qui y aboutit. J’appellai le batelier, 8e le
priai d’aller de côté 5l d’autre le long du
fleuve , voir s’il n’appercevoit pas une da-
me , 8c s’il la rencontroit, de l’amener.

J’attendis (on retour avec les deux efcla-
ves qui étoient dans la même peine que

* moi, 8c il étoit déja près de minuit lorf-
que le même bateau arriva avec deux hom-
mes dedans, 8c une femme couchée fur la
poupe. Quand le bateau eut abordé, les
deuil hommes aiderent la femme à (e. lever
à à (e débarquer, 8c je la reconnus pour
Schemfelnihar, avec une joie de la revoir
8c de ce qu’elle étoit retgouvée, que je ne

puis exprimer. . vScheherazade finit ainü (on difcours pou:
cette nuit. Elle reprit le même conte la nuit

Juivante, 8e dit au fultan des Indes :

.ccvn. N U 1T.
S I R E, nous lamâmes» hier la confidente
de Scliemfelnihar dans la mofquée, où elle
racontoit au jouaillier ce qui lui étoit ar-
rivé depuis qu’ils ne s’étoient vus , 8: les

circonflances du retour de Schemfelnihar à
(on palais. Elle pourfuivit ainîî :

Je donnai , dit-elle , la main à Schemfelg
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’nihar pour l’aider à mettre pied à terre;

Elle avoitwgrand befoin de ce feeours, car
elle ne avoit prefque fe foutenir. Quand
elle le ut débarquée , elle me dit à l’oreil-
le, d’un ton qui marquoit fon aflliâion ,
d’aller prendre une bourfe de mille pieces
d’or , 8c de la donner aux deux foldats qui
l’avoient accompagnée. Je la remis entre
les mains des deux efclaves pour la foute-
nir; 8: après avoir dit aux deux foldats de
m’attendre un moment, je courus pren-
dre la bourre, 8l je revins incelfamment.’
Je la donnai aux deux foldats, je payai le
batelier, 8c je fermai la porte.

Je rejoignis Schemfelnihar qu’elle n’é-
toitpas encore arrivéeà (a chambre. Nous
ne perdîmes pas de temps , nous la déshaà
billâmes ô: nous la mîmes dans (on lit, où
elle ne fut pas plutôt, qu’elle demeura com-
me prête à rendre l’ame tout le telle de la

nuit. r. Le jour fuivant, (es autres femmes tu
moignerent un grand empellement de la
voir , mais je leur dis qu’elle étoit revenue
extrêmement fatiguée, 8: qu’elle avoit ben

foin. de repos pour le remettre. Nous lui
donnâmes cependant les deux autres fem“.

r mestôt moi, tout le fecours que naus’pû:
mesimaginer, 8c qu’elle pouvoit attendre
de notre zele. Elle s’obflina d’abord à ne
Yeuloir rien prendre , de nous enflions dé-

I v
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fefpéré de fa. vie, li nous ne nousfuBîons
appegçues que le vin que nous lui donnions
de. temps en temps, luifaifoit reprendre
des forces. A force de prieres enfin nous
vainquîmes (on opiniâtreté , 6c nous l’oblii

geâmes de manger.
Lorfque je vis qu’elle étoit en état de

parler (car elle n’avoir fait que pleurer, gé-
mir 8a foupirer jufqu’alors ,) je lui deman-
dai en grace de vouloir bien me dire par

’ uel bonheur elle avoit échappéldes mains
En voleurs : Pourquoi exigez vous de moi,
me dit-elle avec un profond foupir, que je
renouvelle un (i grand fujet d’afBiétion?
Plut à. Dieu que les voleurs m’euEent ôté
la vie , alu-dieu 6eme la’eonferver! mes
maux feroient- Iihis, 8c je pe vis que pour
Souffrir davantage. ,

w Madame, repris-je , je vous fupplie (le
ne me gaminiez Vous n’ignore: pas:tu
les malheureux ont quelque forte de «and
folationsà raconter humanitaires les plus
Ëchnufea Ce que je vous, demande, vous
foulagera , û vous assez [ahonté de me l’acc

cadet. “. Écoutez donc, me ditçelle, la. chorals
plus défolaate qui puma arrivai, à une per- .
fonne Mmmonnéevquenm ,qui croyoit
n’avoir plus-nienà deal-et. Quand je vina-
trervles voleurs le àbreëz-lepoignard à la
main , je au: que nous. étions au demie:
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moment de notre vie, le prince de Petfe 8e
moi, 8c je ne regrettois pas ma mort, dans
la penfée que’je devois mourir avec lui.
Au-lieu de fe jetrer fur nous pour nous per-
cer le cœur, comme je m’y attendois, deux
furent commandés pour nous garder; 8:
les autres cependant firent des ballots de
tout ce qu’il y avoit dans la chambre 5e
dans les pieces àncôte’. Quand ils eurent
achevé, 8c qu’ils eurent chargé les ballots

fur leurs épaules, ils fortirent, 8: nous
emmenerent a’vec eux.

Dans le chemin, un de ceux qui nous
accompagnoient, me demanda ui j’étois;
8: je lui dis que j’étais danfeu e. Il lit la

s même demande au prince, qui répondit
qu’il étoit bourgeois. * -

Lorf ne nous fûmes chez eux, ou nous
eûmes e nouvelles frayeurs, ils s’alïem-
blerent autour de moi; 8c après avoir con-
lidéré mon habillement, 8e les riches joyaux
dont j’étais parée, ils fe-douterent que j’a-
vois déguifé ma qualité. Une da’nfeufe n’eft

pas faire comme vous, me dirent-ils. Di-
tes-nous au vrai qui vous-êtes?

comme ils virent e je ne répondois
rien: Et vous, deman ment-ils auprince
rie-Perle , qui êtes-vans auHi? Nous voyons
bien que vous n’êtes pas un fimple bouh,
Écoisçomme vous l’avez dit. Il ne les au»

t pas plus que moi fur ce qu’ils fleuroient.
l v1
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de (avoir. Il leur dit feulement qu’il étoit
venu voir le jouaillier, qu’il nomma, 8c
le divertir avec lui , 8c que la maifon où
Ils nous avoient trouvés, lui appartenoit.

Je connais ce jouaillier, dit aulïi-tôt un
des voleurs, qui paroiffoit avoir de l’au-
torité parmi eux; je lui ai quelqu’obligao
tian fans qu’il en fache rien , 8: je fais qu’il

a une autre maifon; je me charge de le
faire venir demain : nous ne vous relâchez
tous pas, continua-bi], que nous ne fa-
dions par lui qui vous êtes. Il ne vous
fera fait cependant aucun tort.

Le jouaillier fut amené le lendemain;
8L comme il crut nous obliger , comme il
le fit en effet, il déclara aux voleurs qui
nous étions véritablement. Les voleurs vin-
rent me demander pardon , 8c jecrois qu’ils i
en uferent de même envers le prince de
Perfe , qui étoit dans un autre endroit, 8: ,
ils me proteflerent qu’ils n’auroient pas
forcé la maifon où ils nous avoient trou-
.vés, s’ils enflentfu qu’elle appartenoit au

iouaillier. Ils nous prirent auHi-tôt, le
prince de Perle, le jouaillier &z moi, 8c ils
nous amenerent jufqu’au bord du fleuve :
ils nous firent embarquer dans un bateau
qui nous palle de ce côté ; mais nous marfil,-
Jnes pas débarqués ,qu’une brigade du guet

à cheval vint à nous. , , l
v Je pris le commandant à 322ma je pie

l

%-« au -,

a- - ...h» -..... un. à“; p», «a»
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nemmai, 8: lui dit que le loir précédent,
en revenant de chez une amie , les voleurs
qui replioient de leur côté , m’avoient ar-
rêtée 8e emmené chez eux; que je leur
avois dit qui j’étais, 8e qu’en me relâchant

ils avoient fait la même grace à ma confi-
dération, aux deux perfonnes qu’il vo oit,
après les avoir murés qu’ils étoient e ma

connoiKance. Il mit aulIi-tôt pied à terre
pour me faire honneur; a: après qu’il m’en:
témoigné la joie qu’il avoit de uvoir
m’oblxger en quelque choie, il t venir
deux bateaux, 8e me fit embarquer dans
l’un avec deux de (es gens que vous avez
vus , qui m’ont efcortée iufqu’ici : pour ce

ui cil du prince de Perfe 8c du iouaillier ,
i les renvoya dans l’autre , auûi avec deux
de [es gens pour les accompagner 8e les
conduire en fûreté iufques chez eux.

J’ai confiance , ajouta-belle , en unifiant
8: en fondant en larmes , qu’il ne leur fera
point arrivé de mal depuisnotre féparaç
tian , 8c, je ne doute pas que la douleur- du
prince ne fait égale à la mienne. Le jouail-
Jier qui nous a obligés avec tant d’ali’ec-l
tion , mérite d’être récom enfé de la perte
qu’il a faire pour l’amour. nous. Ne mana

quez demain au matin de prendre de»;
bout esj de mille pieçesd’or chacune, de
les lui porter de ma part , de de lui deman-
der des nouvelles du Prince. de Pure.
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Quand ma bonne maîtrefïe eut achevé;

je tâchai, fur le dernier ordre qu’elle ve-
noir de me donner, de m’informer des nou-
Velles du prince de Perfe , de lui perfuadet
de faire des efforts pour (e farnienter elle-
même , après le danger qu’elle venoit d’ef.
fuyer, 8l dont elle n’avoir échappé que par

un miracle. Ne me repliquez pas, reprit-
elle, 8c faites ce que je vous demande.
“ Je fus contrainte de me taire , 8c je fuis
Venue pour lui obéir fj’ai été chez vous où

je ne vous ai pas trouvé; 8c dans l’incerti-
rude fi je vous trouverois où l’on m’a dit
que vous pouviez être , j’ai été fur le point
d’aller’chez le prince de Perfe; mais je n’ai
ofé l’entreprendre , j’ai lauré les deux boun-

fesen padan! chez une performe de con-
noiEance : attendez-moi ici, je ne mettrai
pas de“ temps à les apporter. a
’- . Scheherazade s’apperçut que le jour pa-
raîtroit, 81 fe tut après ces dernieres paë-
rolesr Élie continua le-même conte lagmi:
(civisme , .18:- ’dit au (ahan des Indes : - ’

mîï.n.r’...lc.c.v11-I. NU! T. ’ a

’ Sangria confidente revint joindre le
jouailiier - dans la mofquée- ou elle; l’avoit

me; a: en lui donnant le; deux bourres;

tu!

&Aî--.“a -
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m: , dit-elle, 8l fatisfaites vos amis. Il
y en a, reprit le iouaillier, beaucoup au-
delà de ce qui eû néceITaire; mais je n’ofe-

rois refufer. la grace qu’une dame li hon-
nête 8: fi généreufe veut bien faire à fon
très-humble ferviteur. Je vous fupplie de
l’afurer que je conferverai éternellement
la mémoire de fes bontés. Il convint avec
la confidente , qu’elle viendroit le trouver
à la maifon ou elle l’avoir vu la premiere
fois , lorfqu’elle auroit quelque chofe à lui
communiquer de la parr-de Schemfelni-

V bar, à: apprendre des nouvelles du prince
de Perfe, après quoi üs (e (épeurent.

Le jouaillier retourna chez lui bien (aris-
fair, non-feulement de ce qu’il avoit de i
quoi farisfaire fes amis pleinement, mais
qu’il voyoit même que performe ne (avoit
à Bagdad que le prince de Perfe 8: Schem-
Mailler le fulïent trouvés dans fou autre
maifon lodqu’elle avoit été pillée. Il eQ
vrai qu’il avoir déclaré la chofe aux vo-
leurs; mais il avoir confianceen leur fe-
crer. Ils n’avaient pas d’ailleurs airez de
commerce dans le monde pour craindre
aucun dangçrdeleur côté quand ils l’eut-à

feu: divulgué; une; le Mainmarin- il
viriles amis qui: l’avaient obligé ,8: il n’eut
pas «peinai» les rameuter; Il eut mémé
heàucOup-d’ar carde relie“ pour meubler
fou autre mai on fort proprenienr,voù il
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mit quelques-uns de fes domeftiques pour
l’habiter. C’eü ainfi u’il oublia le’dan et

dont il avoit échapp ; 8c fur le loir i (e.
rendit chez le prince de Perle. *

Les oiiîciers du prince qui reçurent le
, iouaillier, lui dirent qu’il arrivoit fort à

propos , que le prince, depuis qu’il ne l’ .-
voit vu, étoit dans un état qui donnoit
tout fuie: de craindre pour fa vie, 8c qu’on
ne pouvoit tirer de lui une feule parole. Ils
l’introduifirent dans fa chambre fans faire
de bruit, 5: il le. trouva couché dans fou
lit, les yeux fermés ,. 8c dans un état qui
lui fit compaiiion : il le falua en lui tou-
chantla main, à: il. l’exhorta à prendre

courage. ., Le prince de Perfe reconnut que le jouail-
lier lui parloit, il ouvrit les yeux, 8c le re-
garda d’une maniere qui lui fit connaître la
grandeur de (on ainâion, infiniment au-
delà de ce. qu’il en avoit en depuis la pren
miere fois qu’il avoit vu Sehemfelnihar : il
lui prit 8c lui ferra la main pour lui mari
quer [on amitié, 81 lui dit d’une voix foiù

. ble, qu’il lui étoit bien obligé de la peine
qu’il;prenoit de venir .voirvun prince-aulii
malheuïeux &aulïi amigé qu’il l’émir. z. n z

;- Prince,trepritleziouaillier, ne:parlons
P35, ionuonsen (uppliogzdes obligation:
que vous pouvez m’avoir; je voudrois bien
que les bons cilices que j’ai tâché de vous
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rendre; enlient eu un meilleur (accès:
parlons plutôt de voue (anté; dans l’état
ou je vous vois , ie crains fort que vous ne
vous lamiez abattre vous-même, 8: que
vous ne preniez pas la nourriture qui vous
CR micellaire.

“ Les gens qui étoient près du prince leur
maître , prirent cette occalion pour dire au
jouaillier qu’ils avoient toutes les peines
imaginables à l’obliger de prendre quelque
ehofe; qu’il ne s’aidoit pas , 8l qu’il y avoit

long-temps qu’il n’avoit rien pris. Cela
obligea le jouaillier de fupplier le prince.
de foulïrir que les gens lui apportaiïent
de la nourriture 8e d’en prendre , 8e il l’ob-

tint après de grandes inliances. ,
, Après que le prince de Perfe eut mangé
lus amplement qu’il n’eut encore. fait , par

la perfualion du iouaillier , il commanda à
[es gens de le laitier feu! avec lui, 8c lorr-
qu’ils furent fortis :Avec le malheur qui
m’accable , lui dit-il , j’ai une douleur ex-
trême de la perte que vous avez fouferte
pour l’amour de moi, il eû iufie queje
fonge à vous en récompenfer : mais au-
paravant, après vous en avoir demandé
mille pardons , je vous prie de me direfi
vous n’avez rien appris de Schemfelnihar,
depuis que j’ai été contraint de me [épa-
rer d’avec elle.

Le jouaillier , imitait par la confidente l
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lui raconta tout ce qu’il [avoit de l’arrivée

de Schemfelnihar à (on palais , de l’état où
elle avoit été depuis ce temps-là jufqu’à
ce qu’elle fe trouva mieux, 8c qu’elle en-
voya la confidente pour s’informer de fer

nouvelles. - ïLe prince de Perle ne répondit au dif-
cours du jouaillier que par des foupirs 8:
par des larmes: enfurte il fit un etïorr pour
fe lever , 8c fit appeller de (es gens, 8c alla
en performe à (on garde-meuble , qu’il (a
St ouvrir: il y fit faire pluiieurs ballots de
riches meubles 8c d’argenterie, 8c donna
ordre qu’on les portât chez le iouaillier.
- Le iouaillier voulut fe défendre d’accepô

ter le préfent que le-prince de Perfe lui
kifoit; mais quoiqu’il lui repréfentât que
Schemfelnihar lui avoir déia envoyé plus
qu’il n’en avoit befoin pour remplacer ce
que (es amis avoient perdu , il voulut néan-
moins être obéi. De la forte, le iouaillier
fut obligé de lui témoigner combien il
étoit confus de fa libéralité, 8c il lui mar-
qua qu’il ne pouvoit airez l’en remercier.
H vouloit prendre congé; mais le prince
le pria de refier, 81 ils s’entretinrent une

bonne partie de la nuit. ï
Le lendemain matin , le jouaillier vit en-

core le prince avant de (e retirer , 8c le
prince le fît affeoir près de lui. Vous [Ta-
Nez , lui ditvil , que l’on a un but en toutes
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ce qu’il aime fans obliacle : s’il perd une
fois cette efpérance, il-eft certain qu’il ne
doit plus penfer à vivre: vous comprenez
bien que c’ef’t là la trille lituation où je me

trouve. En effet, dans le temps que par
deux foisje me crois au comble de mes de:
Ets, c’efl alorsque je fuis arraché d’au-
prà de ce que j’aime , de la maniere la plus
cruelle. Après cela il ne me relie plus que-
de fouger à la mon :je me la ferois déja
donnée , fi ma religion ne me défendoit
d’être homicide de moiomême : mais il
defi pas befoin que je la prévienne, je
feus bien que je ne l’attendrai pas long-
temps. Il fe tut à ces paroles, avec des
gémiHements, des foupirs, des (anglets a:
des larmes qu’il lailTa couler en abondance.

Le jouaillier, qui ne [avoit pas d’autre
moyen de le détourner de cette penfée de .
défefpoir, qu’en lui remettant Schemfel-
nibar dans la mémoire , 8c qu’en lui don-e
nant quelqu’ombre d’efpérance, lui dit
qu’il craignoit que la confidente ne fût ldéja
venue , 8c qu’il étoit à propos qu’il ne per-

dît pas de temps à retourner chez lui. Je
vous laine aller, lui dit le prince; mais-
fi vous la voyez, je vous fupplie de lui
bien recommander d’aH’urer Schemfelni-
har, que ü j’ai à mourir, comme je m’y
attends bientôt, je l’aimerai jufqu’au der:



                                                                     

au. Les mille ê une Nuits,
nier foupir 8c jufques dans le tombeau; i

Le iouaillier-revint chez lui, 8: y deo.
meura dans l’efpérance que la confidente
viendroit. Elle arriva quelques heures
après, mais toute en pleurs 8; dans un
grand défordre. Le iouaillier allarmé, lui
demanda avec empellement ce qu’elle
avoit.

Schemfelnihar , le prince de Perle, vous
8c moi, reprit la confidente , nous fommes
tous perdus. Ecoutez la trille nouvelle que
j’appris hier en entrant au palais, après»
vous avoir quitté.

Schemfelnihar avoit fait châtier pour
quelque faute une des deux efclaves que
vous vîtes avec elle le jour du rendez-vous
dans votre autre maifon. L’efclave outrée
de ce mauvais traitement , a trouvé la porte
du palais ouverte; elle eft (ortie, 8: nous

3 ne doutons pas qu’elle n’ait tout déclaré à

un des eunuques de notre garde, qui lui a
donné retraite.

Ce n’eft pas tout , l’autre efclave fa com-
pagne a fui aullî , 8c s’ell réfugiée au palais

du calife; à qui nous avons (niet de croire
qu’elle a tout révélé. En voici la raifon:
c’eü qu’aujourd’hui le calife vient d’en-

voyer prendre Schemfelnihar par une
vingtaine d’eunuques qui l’ont menée à fan

alais. J’ai trouvé le moyen de me déro-

er, 86 de venir vous donner avis de tout
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ceci. Je ne fais pas ce qui (e fera” palle,
mais ie n’en augure rien de bon. Quoi qu’il

en fait , je vous conjure de bien garder
le fecret.

Le jour, dont on voyoit déia la lumiere;
obligea la fultane Scheherazade de garder
le filence à ces dernieres paroles. Elle con-
tinua la nuit fuivante, a: dit au fultan’ des
Indes :

YCCIX. N U 1T;

S un: , la confidente ajouta à ce qu’elle
venoit de dire au iouaillier, qu’il étoit bon
qu’il allât trouver le prince de Perfe,fans
perdre de temps, 8c l’avenir de l’affaire,
afin qu’il le tînt prêt à tout événement,

8l qu’il fût Edele dans la caufe commune.
’ Elle ne lui en dit pas davantage, 8c elle

le retira brufquement , fans attendre (a
réponfe. I

Qu’auroit pu répondre le iouaillier dans
l’état où il le trouvoit? Il demeura immo-
bile 8c comme étourdi du coup. Il vit bien
néanmoins que l’affaire preffoit : il le fit
violence 8c alla trouver le prince de Perle
incefl’amment. Enl’abordant d’un air qui
[marquoit déja la méchante nouvelle qu’il

venoit lui annoncer: Prince, diril, au



                                                                     

au. Les mille à une Nuits,
niez-vous de patience, de confiance Gade
courage, de préparez- vous à l’affaut le
plus terrible que’vous ayez en à fouteau-

de votre vie. .Dites-moi en deux mots ce qu’il y a;
reprit le prince, 8: ne me faites pas languir;
je fuis prêt à mourir s’il en e11 befoin.

“ Le iouaillier lui raconta ce qu’il venoit
d’apprendre de la confidente. Vous voyez
bien, continua-bi! , que votre perte et!

î’aîïurée. Levez-vous, fauVez’vouspromp-

renient, le temps eü précieux. Vous ne
devez pas vous expofer- à la colere du ca-
life, encore moins à rien avouer au mig

lieu des tourments. a- Peu s’en fallut qu’en ce moment le prince
a’expirât d’amiâion , de douleur 8: de
frayeur. Il fe’ recueillit, 8l demanda au
jouaillier quelle réfolurion il lui conidi-
loit de prendre dans une conionüure où
il n’ avoit pas un moment dont il ne dût
zpr ter. Il n’y en a pas d’autre, repartit le
jouaillier, que de monter à cheval au III-r
tôt , 8c. de prendre le chemin d’Anbar 8*),
pour y-arriver demain avant le jour. Pre-
nez de vos gens ce que vous iugerez à pro-
pos , avec de bons chevaux, 8c fouirez
que je me fauve avec vans“.

(*) Anbar étoit une ville fur le Tigre, vingt lieue:

CIL-dallons de Bagdad. . e ,

“4...”... ’AA w *.-.--.-----«....-ç.. - ,.
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Le prince de Perfe, qui ne vit pas d’an-

tre parti à prendre, donna ordre aux pré-
paratifs les moins embat-raffuts, prit de
l’argent 8l des pierreries; 8: après avoir
pris congé de. fa mere, il partit, 8: s’ -
loigna de Bagdad en diligence , avec le
iouaillier 8c les gens qu’il avoit choiûs.“

Ils marcherent le relie du jour 8e toute
la nuit fans s’arrêter en aucun lieu, inf-
qu’à deux ou trois :heures avant le jour

u lendemain, que fatigués d’une ti flon-
glie traite , B: que leurs chevaux n’en pond
“bien: plus, ils mirent pied à terre pour

fa repofer. -Ils n’avoient prefque pas en le temps de
tefpirer, qu’ils fe virent atÏaillis tout-à-
conquît une grolle troupe de voleurs. Il:
[e , ’ ndirent quelque temps très-contai
geufement ; mais les gens du prince furent
sués. Cela obligea le prince 8c le iouaillier
de mettre les armes bas, 8l de s’abandon-
ner à leur difcrétion. Les voleurs leur don-î
ancrent la vie : “mais après qu’ils fe furent
faiiis des chevauxôz du bagage , ils les déc
pouillerent, 8c en Te retir t avec leur hm
tin , ils les lainèrent au m e endroit.

Lorfque les voleurs furent éloignés : Hé
bien, dit le prince défolé au iouaillier,
que dites-vous de notre aventure 8: de
l’état où nous voilà? Ne vaudroit-il pas
mieux que je fuie demeuré à Bagdad, 8c
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que j’y enfle attendu la mort, de quelque
manier: que je dulie la recevoir?

Prince , reprit le jouaillier, c’efl un dé-
cret de la volonté de Dieu : il lui plaît de
nous éprouver par aflliâions fur alliiétions.
C’ell à nous de n’en point murmurer, 8!
de recevoir ces difgraces de fa main avec
une entiere foumilïion. Ne nous arrêtons
pas ici davantage, cherchons quelque lieu.
de retraite, ou l’on veuille bien nous le-
courir dans notre malheur. ’ i x

[aillez-moi mourir,ilui diî le prince de
Perfe , il n’importe pas que je meure ici
ou ailleurs. Peut-être même qu’au moment
31e nous parlons , Schemfelnihar n’efl plus,

je ne dois plus chercher à vivre après
elle. Le jouaillier le, perfuada enfin, à force
de prieres. Ils marcherent quelque temps;
8c ils rencontrerènt une mofque’e qui étoit

ouverte , où ils entrerent 8c paillèrent le
relie de la nuit.

A la pointe du jour un homme feu] ard
riva dans cette marquée. ll-y lit fa priere;
&quand il eut achevé , il apperçut en le
retournant le. prince de Perle & le jouaillier
qui étoient allis dans un coin. Il s’appro-
cha d’eux en les faluant avec beaucoup de
civilité. Amant que je le puis connoître’,
leur ditvil, il me (emble que vous êtes

arrangera. . v .Le jouaillier prit la parole :Vous ne vous

* trompez

q- * -r-
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trempez pas, répondit-il , nous avons été
volés cette nuit en venant de Bagdad, com-
me vous le pouvez voir à l’état où nous.
femmes; 8:. nous avons befoin de feeo rs,;
mais nous ne (avons à qui nous adre et.
Si vous voulez prendre la peine de venin
chez moi, repartit l’homme, je vous don.-
nerai volontiers l’alÏiûanee que je pourrai;

A cette offre obligeante , le jouaillier le.
tourna duçôté du prince de Perle , s8: lui
dit à l’oreille : Cet homme , prince , comme
vous le voyez, ne nous connaît pas , 5!
nous avons à craindre que quelqu’autre ne
vienne 8l ne nous connoilïç. Nous ne de-
vons pas, ce me (emble , ,refufer la. gracq
qu’il veut bieninouls faire, Vous êtes le .
maître ,. reprit le prince , 8e ie ,confens à,
tout ce que pirvous voudrez.
, L’homme nivit que le iouailliçr &ple

prince de Pare îçonfultoient enfemble , s’ic
imagina j fils faifoienç .difliculté d’accepter

hipropo tian qu’il leur avois faire. Il leur
demanda quelle étoig leur réfolutiqn. Nous
femmes prêts à vous fuivre , répondit le
iouaillier; ce qui nous fait de la peine;
dei! que nous femmes. nims, 8e que nous
avons-honte ode vacuismes-set ème.
1- Par bonheuræl’hamms sut. àlquhsïonnss

à chacun magma Insoumis. pour, l .
conduire iufquesœheg- luis. ils n’y fares:
m-nlucôsamvés, quellewhôçelsnrâsaas

Tomv l . “K’ .
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porter à chacun un habit affez propre; 8e
comme il ne douta pas qu’ils n’erdfem grand

befoin de manger; 8c qu’ils feroient bien
ailes d’être dansrleur particulier , il leur fit
porter plumeurs plats par une efclave. Mais
ils ne mangerent prefque pas, furtout le
prince de Perfe, qui étoit dans une lan-
gueur 8l dans un abattement qui fit tout

’ craindre au iouaillier pour fa vie.
“ ï Leur hôte les vit à diverfes fois pendant

le jour; 8c fur le foir, comme il (avoit,
qu’ils avoient befoin de repos, il les nitra
de bonne heure. Mais le iouaillier fut ien-
rôt obligé del’appeller pour aŒfier à la
mon du prince de]Pe“rfe; Il s’apperçut que

. ce prince avoit la rèfpixjation forte 8c
véhémente g 8c cela lui’vfir” comprendre
qu’il n’avoit plus que peu de moments à
vivre. Il s’approcha de lui, à: le prince
lui dit : C’en en fait, cOmme vous le
avoyez , 8c je fuis biehëaife que vous’fciyez
témoin du dernier rompît de mai-via. Je la
perds avec-bien de la fatisfaâion, 8c je
ne vous en dis pas la raifon , vous la fa-
vèz. Tout le regret quevi’ai, c’eft de ne

pas mourir entre les bras de ma chere
mere , qui m’a toujours aimé Endrement,»
&f pour ’qui i j’ai toujours eu le refpeét que
îe’ devois. me lauraŒienlde “la douleur de
’n’avoir pas en la trille confolario’n de me

fermer lbs yeux , 8c de m’enfevelir de le:

g
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propres mains. Témoignez-lui bien la
peine que j’en fouffre, ë: priez-la de ma
part de faire tranfporter mon corps à Bag-
dad , afin qu’elle arrofe mon tombeau’de
fes larmes, 5: qu’en; m’y affilie de les
prieres. Il n’oublia pas l’hôte de la mai-
fon, il le remercia de l’accueil généreux
qu’il lui avoit fait; &après lui avoir de-
mandé en grace de vouloir bien que fort
corps demeurât en dépôt chez lui jufqu’à
ce qu’on vînt l’enlever , il expira.

Scheherazade en étoit en cet endroit;
loriqu’elle s’apperçut que le jour paroiiToit.

Elle cella de parler, 8: elle reprit (on dif-
cours la nuit fuivante, 8c dit au fuhan des.
Indes:

CCX. N’UIT.

8mn, dès le lendemain de la mort du
prince de Perle, le jouaillier profita de la
conioné’ture d’une caravane airez nombreu-

fe qui venoit à Bagdad, où il le rendit en
(fureté. Il ne lit ne rentrer chez lui à: chan-
gâr d’habit à on arrivée, 6c (e rendit à ’
l ôte! du feu prince de Perfe, où l’on fut
àllarmé de ne pas voir le prince avec lui;
Il pria u’on avertît la mere du prince,
gn’il (ou airoit de lui parler ,Kôz l’on ne fut

. Il
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pas longtemps à l’introduire dans une fal-
le , où elle étoit avec plufieurs de les fem-
mes. Madame , lui dit le jouaillier d’un
ait ô: d’un ton qui marquoit la fâcheufe
nouvelle qu’il avoit à lui annoncer, dieu. l
vous conferve 8: vans comble de les bon-
tés. Vous n’ignorez pas que Dieu difpofe de

nous comme il lui plain... .
, La dame ne donna pas le rem s au iouailï a

lier-d’en dire davantage. Ah ! s’ecria-t-elle ,.
vous m’annonce: la mon de mon fils ! Elle
«pouffa en même-temps des cris effroyables,
qui, mêlés avec ceux de les femmes, re-
nouvellerent les larmes du iouaillier. Elle V
(e tourmenta 8; s’aŒigea long-temps avant
qu’elle lui lamât reprendre ce qu’il avoit
à lui dire. Elle interrompit enfin (es pleurs
8.; les gémili’ements , 8c elle le pria de con-
sinuer, 8C de ne lui rien cacher des circonf-
Iances d’une fe’paration fi trine. Il la faril-
fit; 8c quand ileut achevé, elle lui demanda
fi le,pr1nce [on fils ne l’avoir paschargé de

uelque chofe de particulier à lui dire, dans
es derniers moments de (a vie. Il lui allural

qu’il n’avoir pas eu un plus grand regret que
de mourir éloigné d’elle, 8: que la feule
chofe qu’il avoit fouhaite’e, étoit qu’elle
voulût“ Bien prendre le foin de faire traul-
porterffon corps à Bagdad. Dès le len-
demain de: grand matin , elle fe mit en
chemin accompagnée de les femmes 8c
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de la plus grande partie de (es efclaves-

Quand le iouaillier qui avoit été retenu
par la mere du prince de Perfe, eut vu par-
tir cette dame , il retourna chez lui tout
trille 8: les yeux baillés, avec un grand re-
gret de la mort d’un prince li accompli
6: fi aimable, à la üeur de (on âge.
, Comme il marchoit recueilli en luicmê-
me, une femme fe préfenta 8: s’arrêta de-
vant lui. il leva les yeux, 8c vit que c’é-
toit la confidente de Schemfelnihar, qui
étoit habillée de noir 8c pleuroit. Il renoué

vella les pleurs à cette vue fans ouvrir la
bouche pour lui parler, 8l il continua de
marcher jufques chez lui, où la confidente.
le fuivit 8c entra avec lui.

Ils s’agitent; 8c le jouaillier en prenant
la parole le premier, demanda à la confi-
dente avec un grand foupir, (i elle avoit
déia appris la mort du prince de Perfe,
6L li c’étoit lui qu’elle pleuroit. Hélas non,

s’écria-belle; quoi, ce prince (i charmant
cit mort! Il n’a pas vécu long-temps après .
la chere Schemfelnihar. Belles ames, aiou-
ta-t-elle, en quelque part que vous (oyez,
vous devez être bien contentes de pouvoir
vous aimer déformais fans obüacle. Vos
corps étoient un empêchement à vos fou-
haits, 8: le ciel vous en a délivrés pour

vous unir. “Le jouaillier, qui ne (avoit rien de la
K iij
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mort de Schemfelnihar, 8: qui, n’avoit pas

, encore fait réflexion que la confidente qui
lui parloit , étoit habillée de deuil , eut
une nouvelle ainétion d’apprendre cette
nouvelle. Schemfelnihar cil morte, s’é-
cria-t4“! Elle cil morte, reprit la confi-
dente en pleurant tout de nouveau, 8:

(c’efi d’elle que ie porte le deuil. Les cir-
“COnûancesde fa mort (ont lingulieres, 8:.
elles méritent que vous les fachiez. Mais
avant que je vous en faire le récit, je vous

,prie de me faire part de celles de la mort
du prince de Perfe , que je pleurerai toute
ma vie, avec celle de Schemfelnihar ma
ehere 8c refpeétable maîtrefi’e.

Le iouaillîer donna à-la confidente la fa-
tisfaélion qu’elle demandoit, 8c dès qu’il

lui eut raconté le tout , jufqu’au départ de

la mere du prince de Perfe qui venoit de
fe mettre en chemin elle-même, pour faire
apporterle corps du prince à Bagdad : Vous
n’avez pas oublié , luidibelle, que je vous
ai dit que le calife avoit fait venir Schem-
felnihar à (on palais; il étoit vrai, comme
nous avions tout fujet de nous le pet-rua-
der, que le calife avoit été informé des
amours de Schemfelnihar ô: du prince de
Perfe, par les deux efclaves qu’il avoit
interrOgées toutes deux féparément. Vous
allez vous imaginer qu’il le mit en colere
contre Schemfelnihar, 8; qu’il donna de

F.“ A-E A
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v grandes - marques ’ de jaloulie 5: de - ivett-
geance prochaine contre le prince de Per-
fe. Point du tout, il ne fougea pas un
moment au prince de Perferll plaignit feu-
lement Schemfelnihar; 8c il cil à croire
qu’il s’attribua à lui-même ce qui cil artio
Je , fur la permiliion qu’il lui avoit donnée
d’allernlibrement parla ville fans être ac-

compagnée d’ennuqucs. On n’en peut con-

- jeârurer autre chofe, après larmaniere toute
extraordinaire dont il en a ufé avec elle,
comme vous allez l’entendre. i
L Le calife la reçut avec un vifage ouvert;

.8; qumd’il; eut remarqué la trifleîïe dont
elle étoit accablée, qui cependant ne di-
minuoit rien de fa beauté (car elle parut
devant lui fans aucune marque de furprife
ni de frayeur) : Schemfelnihar, lui dit-il. ’
avec une bonté ,digneide lui, je ne puis
foulfrir que vous paroifliez devant moi.
avec un air qui m’alilige infiniment. Vous
favez avec quelle palïion je vous ai tou-
jours aimée : vous devez en être perfuadée

par toutes les marques que je vous en ai
données. Je ne change pas, 86 je vous aime
plus que jamais. Vous avez des ennemis g
8: ces ennemis m’ont fait des rapports cou-
tre votre conduite, mais tout ce qu’ils ont
pu me dire, ne me fait pas la moindre im-
prelïionrQuittez donc cette mélancolie,
8l difpofez-vous à m’entretenir ce (oit d

K. iv -
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quelque éhofe d’agréable 8: de divertiâ’ant

à .vbtreor’dinaire. Il. lui dit pluiieurs autres
nchofe’s trèaëobligeantes, 8e il la fit entrer
dans un appartement magnifique , près du,

- tien, où il-la pria. de l’attendre. l
a ’L’aŒigée Schemfelnihar fut très-fenüble

à-tant de témoignages de conûdératiçm
pour fa performe : mais plus elle cannoit“-
-foit combien elle en étoit obligée aura-
life, plus elle étoit ’ne’trée de la vive
:douleur d’être éloignce peut être pour ia-

mais du prince de Perfe fans qui elle ne
pouvoit plus vivre. v “-

Cette entrevue du calife l8: de Schéma
tfelnihar, continua la conôdente”,’fe’paffa

pendant que-fêtais venue vous parler, 8K
j’en ai appris les particularités de trick
compagnes qui étoient refentes. Mais dès
que ie vous eus quitt , j’allai Ireioindre
Schemfelnihar , 8c ie fus témoin de ce qui
(e pallia le foir. Je la trouvai dans rappan-
tement que j’ai dit; 8: comme elle le douta
que je venois de chez vous, elle me fit apv
procher , 8e fans que performe l’entendit:
Je vous fuis bien obligée, me dit-elle;
du fervice que vous venez de me rendre;
je fens bien que ce fera le dernier. Elle ne
m’en dit pasdavantage; 6c je n’étais pas

dans un lieu à pouvoir lui dire quelque
chofe pour tâcherde la confoler.
. Le “calife entra le [oit au (on des inf-

---À
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“traments que les femmes de Schemfelnihar
touchoient , 8: l’on fervit aufiî-tôt la col-
lation. Le calife prit Schemfelnihar par la
main , 8e la fit affeoir près de lui fur le

. fopha. Elle fe fit une ti grande violence
pour lui complaire, que nous’la vîmes
expirer peu de moments après. En eEet,
elle fut à peine affile , qu’elle (e renverfa
en arriere. Le calife crut qu’elle n’étoit
qu’évanouie, 8c nous eûmes toutes la mê-
me penfée. Nous tâchâmes de la fecourir;
mais elle ne revint pas, à: voilà de quelle
maniere nous la perdîmes.

Le calife l’honora de fes larmes qu’il ne

put retenir; à: avant de (e retirer à (on
appartement, il ordonna de callerions les
inliruments, ce qui futexe’cute’. Je reliai
toute la nuit près du corps; je le lavai 8: l’en-
fevelis moi-même , en le baignant de me:
larmes; de le lendemain elle fut enterrée par
ordre du calife, dans un tombeau magnifi-
que qu’il avoit déja fait bâtir dans le lieu
qu’elle avoit choili elle-même. Puifque
vous dites, ajouta-t-elle,.qu’on doit appor-
ter le corps du prince de Perfe à Bagdad , je
fuis réfolue de faire en forte qu’on l’apporte

pour être mis dans le même tombeau.
Le jouaillier fut fort furpris de cette ré-

folution de la c0nfidente. Vous n’y fonge:
pas , reprit-il, jamais le calife ne le fouf-
frira. Vous croyez la ehofe impoiiible,

a K v
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repartit la confidente : elleÏne l’efi pas;
ô; vous en conviendrez vous-même , quand
. e vous aurai ditque le calife a donné la
liberté à toutes les efclaves de Schemfel-
nibar , avec une penlion à chacune, fulii- ,
faute pour fubliller, 8c qu’il m’a chargée

du foin 8c de la garde de (on tombeau ,
avec un revenu confidérable pour l’entre-
tenir 8: pour ma fublifiance en particu-
lier. D’ailleurs le calife, qui n’ignore pas
les amours du prince 8c de Schemfelnihar,
comme je vous l’ai dit , 8c qui ne s’en cil
pas’fcandalifé, n’en fera nullement fâché.

Le iouaillier n’eut plus. rien/à dire: il pria
feulement la confidente de le mener à ce
tombeau pour y faire fa priere. Sa fur.
prife fut grandelet) y arrivant, quand il vit
la foule du monde des deux ferres qui y
accouroit de tous les endroits de Bagdad.
Il ne put en approcher que de loin; 8:
lorfqu’il eut fait fa priere : Je ne trouve
plus impoflible, dit-il à la confidente en
a rejoignant, d’exécuter ce que vous avez

I fi bien imaginé. Nous n’avons qu’à pu-

blier vous 8: moi ce guenons (avons des
amours de l’un 8c de l’autre, 86 particu-
liérement de la mort dutprince de Perfe,
arrivée prefque dans le même temps. Avant
que [on corps arrive, tout Bagdad con-
Courra à demander qu’il ne fait “pas fépare’

d’avec celui de Schçmfelnihar. La chute
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réunit; 8l le jour que l’on fut que le corps
devoit arriver , une infinité de peuple alla
au-devant à pluskde vingt milles. .

La confidente attendit à la porte de la
ville où elle (e préfenta à la mere du prin-
ce ,l 8c la fupplia au nomlde toute la ville

u qui le fouhaitoit ardemment, de vouloir
bien que les corps des deux amants qui n’a.
voient eu qu’un cœur iufqu’à leur mort,
depuis qu’ils avoientcommencé de s’aimer,’

n’euû’ent qu’un même tombeau. Elley con-

fentit, à: le corps fut porté au tombeau de
Schemfelnihar à la tête d’un peuple innom-
brable de tous les rangs, a: mis à côté d’el-

le. Depuis ce temps-là , tous les habitants
de Bagdad , 8c même les étrangers de tous
les endroits du monde ou il y a des mufulù
mans , n’ont celïé d’avoir unegrande véné-

ration pour ce tombeau , ô: d’y aller faire

laurs prieres. I v“ qC’eû , lire, dit ici Scheherazarle, qui
s’apperçut en même-lem ps qu’il étoit jour;

ce que j’avois à raconter à votre majeflé
des amours de la belle Schemfelnihar, fa-
vorite du calife Haroun’i’Alrai-chid, 8c de
l’aimable Ali EbnîBecarçprince de Ferre;

Quand Dinazarde vit que la. fultaue fa
fœur avoit «ne de parler , elle la remer-
cia le plus obligeamment du monde, du.
plaifir qu’elle lui avoit fait , par le récit
d’une biliaire li intendante. Si le fultan

K vj
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veut bien me foufrir encofe iufqn’à de»
main, reprit Scheherazade , je vous racon-
terai celle dit-prince (x) Camaralzaman ,.
quevous trouverez beaucoup plus agréa-
ble. Elle fe tut; 8c le fultan qui ne put
encore f: réfoudre de la faire mourir, te-
nait à l’écouter la nuit fuivante.

’ CCXI.-NUIT.
Le lendemain, avant le four , dès que
la ’fultane Scheherazade fat éveillée par
les foins. de Dinazarde, (a fœur, elle tao
couteau fultan des Indes, l’hiüoire de
Camaralzaman; comme elle l’avait pro-

mis, fil dit: “
ï .(z) Chia en arobe l’a me: de tempe. ou la lune

glu 15991:. A, )

Vx

“-4
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à H I S. T 0 I R E
Des mon: de Camaralpman , prince de

I’i c des enfila“ de Khaledan, 6* de Ba-
doure, princejè de la Chine.

S 1 un, environ à vingt journées de navi-
gation des côtes de Ferre, il y a dans la
valle mer, une iile ne l’on appelle Pille
des enfants de Khaleaan. Cette “le en di-
vifée en pluiîeurs grandes provinces, tou-

ffes confidérables par des villes florifl’antes
8c bien peuplées, qui forment un royaume
très -puiflant. Autrefois elle étoit gouvernée
par un roi, nommé (1) Schahzaman , qui
avoit quatre femmes en mariage légitime ,i
toutes quatre ânes de rois , 8: foixante con-

cubines. q vSchahzaman s’ellimoit le monarque le
plus heureux de la terre, par laitranquillité
à la profpérité de fon regne. Une feule
chofe troubloit fan bonheur; c’en qu’il
étoit déia avancé en âge 8c qu’il n’avoir

point denfants, quoiqu’il eût un û grand
nombre de femmes. Il ne l’avoir à quoi

W(1) C’en-â-dire, en perm, roi du temps, ou
toi du sinh.
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attribuer cette fiérilité; 8C dans fou aillie-

tibn, il regardoit comme le plus grand
malheur qui pût lui arriver, de mourir
fans lamer après lui un fucèefl’éur de (du

fang. Il difiîmula long-temps le chagrin cuic
fant qui le tourmentoit , 8: il (ouïroit d’au-
tant plus , qu’il le faifoit de violence pour
ne pas paraître qu’il en eût. Il rompit en-
fin le filence ;.& un jour , après qu’il fe fût
plaint amèrement de la difgrace à fou
grand-vint , qui il en parla en particu-
lier, il lui demanda s’il ne (avoit pas quel-
que moyen d’y remédier. r

Si ce que votre maieflé me demande, ré-
pondit ce fage miniflre, dépendoit des re-
gles ordinaires de la fagefl’e humaine, elle
auroit bientôt la fatisfaélion qu’elle fouhaia

te fi ardemment; mais j’avoue que mon ex-
périence 8c mes connoill’ances font au-def-
fous de ce qu’elle me propofe f il n’y a que
Dieu (cul à qui l’on puiffe recourir dans
ces“ fortes de befoins; au milieu de nos
Frofpérités , ui font [cuvent que nous

oublions, il e plaît de nous mortifier par
quelque endroit, afin que nous fougions
à lui, que n0us reconneilïions fa toute-
puilïance , 8: que nous lui demandiOns ce
que nous ne. devons attendre que “de lui.
Vous avez des (niets qui fontune profeliioa
garriculiere de l’honorer, de le fervir8c

e vivre durement pour l’amour dahu:
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“mon avis feroit que votre maieûé leur fît

des aumônes, 8; les exhortât de joindre
leurs prieres aux vôtres; peut être que dans
le grand nombre il s’en trouvera quelqu’un
allez pur 8: ailez agréable à Dieu , pour ob-
tenir qu’il exauce vos vœux. q

Le roi Schahzaman approuva fort ce con-
feil, dontlil remercia le grand-vilir. 1l lit
porter de riches aumônes dans chaque com-
munauté de ces gens confacrés à Dieu; il lit
même venir les fupérieurs , 8: après qu’il
les eut régalés d’un feflin frugal, il leur
déclara fon intention, 8c les pria d’en aver-
tir les dévots “qui étoient fousleur obéif-

fance.
Schahzaman obtint du ciel ce qu’il deli-

roif, 6c cela parut bientôt par la grolTeHe
d’une de (es femmes, qui lui donna un fils
au bout de neuf mois. En a&ion de gra-
tes, il envoya de nouvelles aumônes aux
communautés des mufulmans dévots , di-
gnes de fa grandeur 8c de fa puiEance; 8c
l’on célébra la nailTancedu prince,“non-

feulement dans fa capitale, mais même
dans toute l’étendue de les états, par.des
réjouiü’anc’es publiques d’une femainî en-

.tiere. On lui porta le prince dès qu’il fut
né, 8: il lui trouva tant de beauté, qu’il
lui donna le nom de Camaralzaman , Lune

du fierte. .Le prince ’Czunaralzaman fut élevé avec
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:tous les foins imaginables; 8c dès qu’il fut
en âge , le fultan Schahzaman [on pere lui
donna un (age gouverneur 8C d’habiles pré-

cepteurs. Ces perfonnages difiingués par
leur capacité, trouverent en lui un efprit
aife’ , docile , 8c capable de recevoir toutes
les infiruéiions qu’ils voulurent lui don-
ner, tant pour le réglement de fes mœurs
que pour les connoiffances qu’un prince
comme lui, devoit avoir. Dans un âge plus

avancé , il apprit de même tous (es exerci-
ces , 81 il s’en acquittoit avec grace 8c avec
une adreü’e merveilleufe dont il charmoit
tout le monde, 8c particulièrement le ful-
tan (on pere.

Quand le prince eut atteint l’âge de quin-

ze ans, le fultan , qui l’aimoit avec ten-
dreITe , 8c qui lui en donnoit tous les jours
de nouvelles marques, conçu le demain
de lui en donner la plus éclatante , de dei-
Cendre du trône , 8c de l’y établir lui-mê-
me“. Il en parla à fou grand-vifir. Je crains,
lui dit-il , que man fils ne perde dans l’oi-x-
üveté de la ieuneEe, non-feulement tous
les avantages dont la nature l’a comblé,
mais même ceux qu’il a acquis avec tant
de fuccès par la bonne éducation que j’ai
tâché de lui donner. Comme je fuis défor-
mais dans un âge à fouger à la retraite, je
fuis prefque réfolu de lui abandonner le
gouvernement , 8c de palier-le «(le de mes
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iours avec la fatisfaâion de le voir regner.
Il a long-temps que je travaille, 6; j’ai

’ be in de repos.
Le rand-viür ne voulut pas repréfenter

au ,fu ran toutes les raifons ui auroient pu
le diffuader d’exécuter fa ré olution; il en.

1m au contraire dans fan fentimem. Sire,
répondit-il , le prince et! encore bien jeu-

“ne , ce me femble, pour le charger de fi
. tonne heure d’un fardeau autïi pelant que

celui de gouverner un état puiEant. Votre
miellé craint qu’il ne (e corrompe dans
l’oifiveté, avec beaucoup de raifort; mais
peut y remédier , ne ingeroit-elle pas plus
à propos de le marier auparavant P Le ma-
riage arrache a: empêche qu’un jeune prin-
ce ne Je diflipe: avec cela, votre maieüé
lui donneroit entrée dans les confeils , ou
il apprendroit peu-à-peu à foutenir digne.-
ment l’éclat 8; le poids de votre couronne,

’ dont vous feriez à temps de vous dépouil-
ler en fa faveur, lorfque vous l’en juge-
riez capable par votre propre expérience.

Schahzaman trouva le confeil de fon re-
mier miniûre fort raifonnable. Auûî r-il
appeller le prince Camaralzaman, dès qu’il
l’eut congédié. e

Le Prince, qui iufqu’alors avoit tou- ,
jours vu le fultan [on pere à de certaines
heures réglées , fans avoir befoin d’être ap-

pelle , fut un peu furpris de ce: ordre. Au
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lieu de le préÇenter devant lui avecla li-“
aberré qui lui étoit ordinaire, il le falun
avec un grand refpeél, 8: s’arrêta en (a pré-

fence les yeux bailles.
Le fultan s’apperçut de la contrainte du

prince. Mon fils, lui dit-il d’un air à le raf-
halter, laveznvousà quel fujet-je vous ai fait
appeller? Sire , répondit le prince avec mo-
deflie , il n’yaque Dieu qui pénetre iniques
dans les cœurs : je l’apprendrai de votre
majeflé avec plailir. Je l’ai fait pour vous
dire , reprit le fultan , que je,veux vous
marier: que vous en femble? . . ’Î

Le prince Camaralzaman’ entendit ces
paroles avec un grand déplailir. Elles le dé:
concerterent , la lueur lui en montoit mê-
me au vifage, ô: il ne (avoit que répondre.

- Après quelques moments de ülence, il ré-
pondit : Sire , je vous fupplie de me par-
donner li je parois interdit à la déclaration
que votre. majeiié me fait; je ne m’y at-
tendois pas. dans la grande jeunefl’e où je

’ fuis. Je ne fais même li je pourrai jamais
me réfoudre au lien du mariage , non-feu-
lement à caufe de l’embarras que donnent
les femmes, commeje le comprends fort
bien , mais même , après ce,que j’ai lu dans

nos auteurs, de leurs fourberies , de leurs
méchancetés 8: de leurs perfidies. Peut-être
ne ferai-je pas toujours dans ce fentiment;
je (en; bien néanmoins qu’il me faut du l

î

l

l
l

1

l
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temps avant de me déterminer à ge que
votre majeflé exige de moi. “’

Scheherazade vouloit pourfuivre; mais
elle vit que le fultan des Indes , qui s’étoit
apperçu que le jour paroilfoit, (orroit du
lit, 8l cela fît qu’elle cella de parler. Elle
reprit le même conte la nuit fuivante 5c lui
dit:

CCXII. N U I T.
S 1 R E, la réponfe du prince Camaralzaê
man amigea extrêmement le fultan (on pe-
re. Ce monarque eut une véritable douleur
de voir en lui une fi grande répugnance
pour le mariage. Il ne. voulut pas néan-
moins la traiter de défobéiiïance , ni ufer
du pouvoir paternel; il le contenta de lui
dire : Je ne veux pas vous contraindre là
defïus; je vous donne le temps d’y pen-
fer, 8e de confide’rer qu’un prince comme

Qvous, defiiné à gouverner un rand royau-
me , doit penfer d’abord à e donner un
fuccelTeur. Envous donnant cette fati’sfac-
tion , vous me la donnerez à moi-même,
qui fuis bienaife de me voir revivre en
vous, 8: dans les enfant; qui doivent fouir .
de vous.

Schahzaman n’en dit pas davantage au



                                                                     

136 Les mille 6 une Nuits ,
prince Camaralzaman. Il lui donna entrée
dans les confeils de les états, 8c lui donna
d’ailleurs tous les fujets d’être content qu’il

pouvoit délirer. Au bout d’un an , il le prit
en particulier. Eh bien, mon fils, lui dit-
il, vous êtes-wons fouvenu de faire réflexion
fur le delfein que j’avois de vous marier
dès l’année pafl’ée? Refuferez-vous encore

de me donner la joie que j’attends de votre
obéiii’ance? 85 voulez-vous me laill’er mou-

tir fans me donner cette fatisfaétion?
Le prince parut moins déconcerté que

la premiere fois , 8c il n’hélita pas long-
temps à répondre en ces termes, avec fer-
meté : Sire, dit-il , je n’ai pas manqué d’y

penfer avec l’attention que je devois ; mais
après y avoir penfé mûrement, je me fuis
confirmé davantage dans la réfolution de
vivre“ fans engagement dans le mariage. En
effet , les maux infinis que les femmes ont

’caufe’s de tout temps dans l’univers , comme

je l’ai appris pleinement dans nos biliaires ,
6l ce que j’entends dire chaque jour de leur
malice, (ont les motifs qui me perfuadent
de n’avoir de ma vie aucune liaifon avec
elles. Ainli , votre majeflé me pardonnera
fi j’ofe lui repréfenter qu’il el’t inutile qu’elle

me parle davantage de me marier. Il en de-
meura là, 8: quitta le fultan (on pere bruf- *
quement , fans attendre qu’il lui dit autre

dictes
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Tout autre monarque que le Roi Schah-

zaman auroit eu de la peine à ne pas s’em-
porter, après la hardiell’e avec laquelle le
prince [on fils venoit de lui parler, 8l à
ne l’en pas faire repentir; mais il le ché-
riû’oit, 8c il voulort employer toutes les
voies de douceur avant de le contraindre.
Il communiqua à [on premier minime le
nouveau fuie! de chagrin que Camaralzad
man venoit de lui donner. J’ai fuivi votre
confeil , lui dit-il; mais Camaralzaman et!
plus éloigné de fe marier qu’il ne l’étoit la

premiere fois que je lui en parlai; 8l il s’en
où expliqué en des termes Il hardis, que
j’ai eu befoin de ma raifon 8c de tout:
ma modération pour ne me pas mettre en
colere contre lui. Les peres qui demandent
des enfants avec autant d’ardeur que j’ai
demandé celui-ci, font autant d’infenfés qui

cherchent à le priver eux-mêmes du repos
dont. il ne tient qu’à eux de jouir tran-
quillement. Dites-moi, je vous prie , par,
quels moyens je dois ramener un efprit (î.
rebelle à mes volontés.

Sire , reprit le grand-vint, on vient à
bout d’une infinité d’affaires avec la patien-

ce , peut-être ne Celle-ci n’efi pas d’une
nature à g réu r par cette voie; mais vo-
tre maje é n’aura rien’à le reprocher d’ -

voir ufé d’une trop grande précipitation,“

f1 elle juge à propos de donner une autre
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année au prince à le confulter lui-même.
Si dans cet intervalle il rentre “dans. [on

I devoir, elle en aura une fatisfaélion d’au-
tant plus grande, qu’elle n’aura employé
que la bonté paternelle pour l’y obliger.
Si au contraire il perûüe dans (on opiniâ-
treté, alors quand l’année fera expirée, il
me femble que votre maieüe’ aura lieu de
lui déclarer en plein confeil , qu’il efl du
bien de l’état qu’il fe marie. Il n’eR pas

croyable qu’il vous manque de refpeâ à la
face d’une compagnie célebre que vous
honorez de votre préfence.’ ’
5’ Le fultan, qui deûroitfi palüonnément

de voir le prince (on fils marié, que les ’ i
moments d’un fi long délai lui pacifioient
des années , eut bien de la peine à le reloua
dred’attendre fi long-temps. Il le rendit
néanmoins aux raifons“de (on grand-viiir,
qu’il ne pouvoit défapprouver.

Le jour qui avoit déja commencé de pa-
roître , impofa lilence à Scheherazade en
cet endroit. Elle reprit lapfuite du conte
la nuit fuivante, 56 dit au fultan Schah--
riar :.

Ü .

ââ
1’75“
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CCXIII. N U I.T.
S 1 R E, après que le grand-viiir (e fut red
tiré , le fultan Schabzarnan alla à l’appar-

tement de la mere du prince Camaralza-
man , à qui il y avoit long-temps qu’il avoit
témoigné l’ardent défit qu’il avoit de le ma-

rier. Quand il lui eu: raconté avec doua
leur de quelle maniere il venoit de le re-
fufer une feconde fois , à; marqué l’in-
dulgence qu’il vouloit bien avoir encore
pour lui, par le confeil de Ion grand-viq
(in Madame, lui dit-il , je fais qu’il a plus
de confiance en vous qu’en moi, que vous
lui parlez, 8: qu’il vous écoute plus fami-
lièrement, ie vous prie de prendre le temps
de lui en parler férieufement, 6; delui faire
bien comprendre que s’il perfifle dans (on
Opiniâtreté , il me contraindra à la (in d’en
venir à des extrémités dont je ferois très-
üché , 8c qui le feroient repentir lui-même
de m’avoir défobéi. r .

Fatime, c’était ainfi queks’appelloit la

mere de Camaralzaman , marqua au prince
fon fils,’la premier. fois qu’elle le vit,
Qu’elle étoit informée du nouveau refus de

le marier, qu’il avoit fait au (ahan fan
pere , 8c combien elle étoit fâchée qu’il lui
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eût donné un fi grand (niet de colere. Mai
dame ,r reprit Cadiaralzaman , je vous flip-l
plie de ne pas renouvelle!“ ma douleur fur
cette affaire ; je craindrois trop , dans le
dépit où j’en fuis , qu’il ne m’échappât

quelque chofe contre le refpeâ que je vous
dois. Fatime connut, par cette réponfe,
que la plaie étoit trop récente , Sc ne lui en-
perla pas davantage pour cetre“fois.

A.Long-temps après, Fatime crut avoir
trouvé l’occaûon de lui parler fur le même
fujet, avec plus d’efpérance d’être écoutée.”

Mon fils, dit-elle, je vous prie, li cela ne;
vous fait-pas de peine , de me dire quelles;
(ont donc les raifons qui vous donnent une
Egrande averüon pour le mariage. Sil vous
n’en avez pas d’autres que celle de la ma-
lice 8: “de la méchanceté des femmes, elle

ne peut pas être plus foible ni moins rai-
fonnable. Je ne veux;;pas prendre la déar
feule des méchantes, femmes ;, il y ena un
trèsograndlnom-bre», j’en fuis trèsuperfua-
déc; mais c’eû une iniuüice des plus crian-
tes de les taxer toutes de l’être. Hé, mon:
fils, vous arrêtez-vous à quelques-unes
dam” parlent vos livres , qui on: caufé à
la, vérité de grands défordres, &- que
ne veux pas excufer à Mais, que ne faire»
vous attention àv tam de, monarques, tan:
de (ahans, 8l tant d’autres princes partiè
enlie“, domjes tyrannies ,- les barbai;

Ma/
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Ct les cruautés font horreur à les lire dan!
les biliaires que j’ai lues comme vous!
Pour une femme , vous trouverez mille’dc
ces tyrans a: de ces barbares. Er les fem-
mes , honnêtes de fages, mon fils, qui ont
le malheur d’être mariées à ces furieux.
croyez-vous qu’elles (oient fort heureufes!
’ Madame, reprit Camaralzaman , 5eme

doute pas qu’il n’y ait un grand nombre
de femmes (ages, vertueufes, bonnes, dou-
ces , 8c de bonnes mœurs. me: à Dieu
qu’elles vous reû’emblalïent toutes! Ce qui

me révolte , c’efl le choix douteux-mmm
homme et! obligé de faire pour le marier ,
ou plutôt qu’on ne lui lame pas fous’ent
la” liberté de faire à fa volonté.

Suppofons que je me fois réfolu de m’en»

gager dans le mariage, comme le fultan
mon pere le fouliaite avec tant d’impa-
tience , ’quelle femme me donnera-il?
Une princefl’e apparemment , qu’il deman-
dera à quelque prince de fes voifins, qui:
le fera un grand honneur de la lui envoyer.
Belle ou laide, il faudra la prendre; le
veux qu’aucune autre princelïe ne lui fait
comparable en beauté; ui peut affurer
qu’elle aura l’efprît bien au; u’elle fera

traitable, complaifante, accueil ante , prév
venante, obligeante; que (on entretienne
fera quede chofes folides; 8: non pas d’hao
billaments, d’ajuflements , d’ornementth

Tom Il], L
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de mille autres badineries qui doivent-faire
pitié à tout homme de bon feus? en un
mot, qu’elle ne fera pas 6ere, hautaine,
fâcheufe, méprifante, ô: qu’elle n’épuifera

pas. tout un état par les dépenfes frivoles ,
en habits , en pierreries, en bijoux , en man
gniâcence folle “8: mal entendue?
sr - Gemme vous le voyez, madame, voilà
(“tann feu! article une infinité d’endroits
par“ où je dois me dégoûter entièrement

Alu mariage. Que cette princelfe enfin foi:
li parfaite 8: li accomplie , qu’elle foit in
réprochable fur chacun de tous ces points,
j’ai un grand nombre de raifons encore
plus fortes, pour ne me pas déüller de
mon fentiment, non plus que de ma féra-I

lution. .à Quoi l mon 615, repartit Fatime, vous
avetd’autres raifons après celles que vous

i venez de me dire? Je prétendois .cepen-
dant- vous y répondre , 6L vous fermer la
bouche en un mot. Cela ne doit pas vous
en empêcher , madame, repliqua le prin-
ce: j’aurai peut-être de quoi repliquer’ à

votre réponfe. . -Je voulois dire, mon fils, dit alors Fa.-
rtime, qu’il eû ailé à un prince, quand il a
deale malheur d’avoir époufé une: prunelle

ruelle: que vous venez de la dépeindre , de
-la:lailïer, 8: de donner de bons ordres pour
vieuxpêcher qu’elle menine pasl’état.“ i

. A , - .;.“
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3 ’ En, madame 5 reprit-Je prince Camaral-
nanan , ne voyez-vous pas quelle mortifie
cation terrible c’en: à un prince, d’être
contraint d’en Venir à cette extrémité? N!

vaut-il pas beaucoup mieux pour fa gloire
8: pour [on repos, qu’il ne s’y expofe pas?

r Mais, mon fils ,e dit encore Fatima, de
la manie’rquue vôus l’entend’ez,“ je com-

prends que-volis moulez être leIdemier des
rois de votre race, qui ont magné fi glo.
timidement dans les ifles- des enfantside

Khaledan.. i .r Madame; répondit lepprince Camaralo
je ne (ouhaiteepàs de fun-ivre au
roi: un. pare, Quand je“ mourrois avant
lui“, ü n’y moiti-.pas’lieu de’s’en’ étonner;

après tant’ d’exemples d’enfant; qui“ meus

rem avanteleurs pares. Mais il et! touioun
glorieux à inné race. de rois de finir par un
primevanûi digne de l’être, nommais (ââ
eh’ero’iâ deale rendre tel’que. les prédén

(clients ,.-’&quc celui par où elle a- com
“. . “ :01 z -v:’ ’“’ . IN;
1 Depuis «lumps-là , Fatima en; alès-
fow’vnnt de efemblables entretiens’avec ’18

farinée Camralumn , 8’: il n’y ne pas dg -
biais par vbùïellei’en’aiftâché de démaille?

(on audion; Mais’jl éluda: nomesilen’aiq

fans qu’elle put lui a réer, parafâmes
mifons auxquelles e] me favoië qneîlréu:

» pondu»: &in gemmât inébranlable; t
.L îi
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L’année s’écoule, étau grand regret dl

fultan Schahzaman , le prince Camaralzao
man ne doum pas la moindre marque d’ o
Voir changé de (endurent. Un iour de con.
(cil folemnel enfin , que le premier viûr ,
les autres villa , les principaux ormiers de
laitonnage, 8: les généraux d’armée étoient

Meublés , le [ahan prit la parole , 8: dit
au“ prince :Mon ils, il y:a longtemps que
je vous ai marqué la a-palïîon avecilaQueHe
i: deârois devons voir marié, 8e j’atten-
dois de vous plus de complaifance pour
un pere“qui ne t vous. demandoit, rien Que
de raiformab’lez Aprèsune finlongue et“;

’ une: de votre part , quia pouHé me pal-
tience à bout, je Vous marque fax nième
choie en préfence de mon. confeilz’ Ce’n’egt

plus ümplement pour obfiger un .pere que
vous ne devriez pas avoir refuie; dei). que
le bien de. mes états l’exige, &que tous“!

- feignants lendemandent’avecrmol. Déclin
relevousjonn, afin; que Idem“ votre urée
ponfe, je prenne les mefures que je“ dois.
a y Le princeCa’maralzaqnan-r répanditavee
ûpeu de retenue .nu plmôtauec tanndîem-

. portement; que le mitan ,sjuibement irrité
deuk bonfufîon qu’un’rrîls’lni: donnoit” zen

pleütconfeeil», s’écria :Quoi’! fils dénaturé,

Vous am: Pvinfolence de parler airiûàvvoü
ne pare, 8:! à voiresfultm ! Il le fit arrêter
par les! huâmes; ôâtcondçire. à une tous:
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ancienne, maishbandpnnée depiîî ion;-
temps, ou il fut enferme-,I’àvec un, litt,
peu fautres meubles, quelques üvres , 82
un feu] efclave pour’lepferivir.

Camaralzaman ,- content d’avoir et: li.
butène s’entretenir avec (es livres, rep

“gardât-fa prifon avec ufo: d’indifférence.

sur, de fait“, il fe lava , il fît fa priera; a:
aprèb avoir. lu uclqùes chapitres de l’alcolv
ranua’vec la m nie tranqui ité quets’il eût
été dans (on appa’rtement au palais du fuitait

fou pere, il fe coucha fans éteindre l!
lampe qu’illaiffa près de fon lit, 6: s’en.

dormit.i :.e mDans cette tout , il y avoit un puits gui I
fermait de retraite pendant le iour à une ée
nommée Maimou-ne, fille de Damriat , roi
ou chef d’une légion de génies. Il étoit en-

viron minuit, lorfque Maimoune s’élança
légèrement nuitant du puits pourvaller par
le’monde, felon fa coutume , où la curio-
fi’téi la porteroit. Elle fut fortïémnnée de

voir de la lumiere dans la cÈambre du
prince Camaralzaman. Elle y entra“, 8c fans
s’arrêter à l’efclave qui “étoit couché à la

porte , elle s’approcha du lit , donna man
p gnificence l’attira ; 8l elle fut plus furprife

qu’auparavant , devoir que quelqu’un y.
étoit couché. ’ . -. e e ’

Le prince Camaralzaman avoit le eifage
à demiccowert fours la couverture. Mais

L m
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meuhe’lt-leva “unipeu , 8c elle vide tains
beau jeune homme qu’elle eût’iamaislvn
en I aucun i-endl’oit: de la terre habitable
qu’elle avoit fument parcourue. Quel éclat,
dit-elle en-elle-même , ou plutôt quel pro-
dige de beauté -ne-doit.ce pas être,1lorfç
ne, les yeux que cachent des paupiette

i bien formées, (ont ouverts 3 Quel fuie!
peut-il avOir donné pour (être traité d’une

manicle li indigne, du haut rang domil
et” car elle avoit déjeap ris de le: hou.
Yellesf’ôc’elle fe douta e l’afaire. I

Maimoune ne pouvoit fe une: d’admi-l
rer le Prince Camaralzaman; mais enfin;
après l’avoir J baifé fui- rc-haque ioue 81: au
milieu du front fans l’évei-ller, elle remit
la couverture comme elle étoitauparavant;
8: prit [on .vol dans l’air. Comme elle f0
fut élevée bien haut vers la moyenne ré:
gien. elle fut frappée d’un bruit d’ailes qui
l’obligea’ de voler du même côté. En s’apâ

prochant, elle connut que c’émitun-génie
qui falloit ce bruit , mais un génie de ceux
qui [ont tebelles à Dieu; car pour ’Maid
manne, elle étoit de ceux que le grand
Salomon contraignit de recodaoître depuis

ce temps-là; I vv Le génie; qui fe nominoit Danhafch,
8: qui étoit fils de Schamhourafch, recon-
nut aulIiMaimoune , mais avec une grande
frayeur. En effet , il connoilfoit qu’elle

4.5%..- -..---------H.-.--..h
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avoit une grande fupériorité fur lui par (a
foumilïion à Dieu. Il auroit bien voulu.
éviter la rencontre ; mais il [a trouva
li près d’elle, qu’il falloit le battre ou

céder. . ï’ .Danhafch prévint Maimoune : Bravç
Maimoune , lui dit- il d’un ton de fuppliant,
jurez-moi par le grand nom de Dieu que
“Vous ne me ferez pas de mal, 6c je vous
promets de mon côté de ne vous en pas

faire. ’-Maudit génie , reprit Maimoune, que
. mal peux-tu’me faire P Je nete crains pas“.

Je veux bien t’accorder cette grate , 8c je
te fais le ferment que tu me demandes. Dis-
moi préfentement d’où tu viens , ce que tu
asvu , ceque tu as fait cette nuit? Belle da-
me, répondit Danhafch , vous me rencon-
trez à propos pour entendre quelque chofe

de merveilleux. ,P La fultane Scheherazade fut obligée de
ne pas pourfuivre (on difcours plus avant,
“à caufe de la clarté du jour qui fe faifoit voir.
’Elle cella de parler, 8: la nuit fuivante , elle
continua en-ces termes: -

mW
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moune’ltrleva lumpen , 8: clic vide pins
beau» jeune 119mm qu’elle eût jamaiswu

en. aucun dendroit: de la terre habitable
qu’elle avoit fumeur parcourue. Quel éclat,
dit-die nielle-même , ou plutôt quel pto-
dige de beautévne’doit-ee pas être,;lorG
ne. les yeux que cachent des pan ’eres

, . bien formées, (ont ouvefts 2
peut-il avbir den’né pour être traité dème

manicle (i indigne, du haut rang demi!
a!!! car elle avoit déiapap ris de fes hou,
reliesîôz’elle fe douta e l’afaire. v

Maimoune ne pouvoit fe’ kifer d’admi-i
re: le Prince Camaralzaman; mais Lei-afin;
après l’avoir ’baifé fui- .ehaqueioue 8:3 au
milieu du front fans l’évei-ller, elleiremi;
la couverture comme elle étoitauparavant,»
8: prit [on uval dans l’air. Comme elle f0
fut éievée bien haut vers la moyenne réa
gien. elle fut frappée d’un bruit d’ailes qui
l’obligea’ de voler du même côté. En s’apâ

prochant, elle connut que e’étoitun génie
qui (airoit ce bruit , mais un génie de ceux
qui (ont rebelles à Dieu; car pour Maia.
manne, elle étoit de ceux que le gland
Salomon contraignit de recousoître depuis
ce temps-là. : ’ ’
v Le génie; qui fe- nouimoit Danhafch,
8: qui étoit fils de Schamhourafch, recon-
au: aufii’Maimoune , mais avec une grande
frayeur. En aïet , il connaîtroit qu’elle
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la terre , d’où dépendent les dernieres îles

de cethémifphere dont je vous ai déia parlét
Le roi d’aujourd’hui s’appélle Gaïour, 8c

ce roi a une fille unique , la plus belle
qu’on ait jamais vue dans l’univers , depuis
que le monde efl monde. Ni vous,“ ni moi,
ni les génies de votre parti ni du mien , ni
tous les hommes enfemble, nous n’avons
pas de termes propres, d’expreflions allez
vives , ou d’éloquence fufïifainte pour en
faire un portrait qui approche de ce qu’elle
cit en effet. .Elle a les cheveux d’un brun 85
d’une fi grande longueur, qu’ils lui defcen-

dent beaucoup plus bas que les pieds; &ils
(ont en fi grande abondance , qu’ils ne ref-
femblent pas mal à une de ces belles grap-
pes de raiûn dontles grains font d’une grof-

w feur extraordinaire , lorfqu’elle les a ac-
commodés enlboucles fur fa tête. Au-def-
fous de (es cheveux , elle a le front iaufli
uni quele miroir le mieux poli, 8: d’une
forme admirable y les yeux noirs à fleurde
tête , brillants 8l pleins de Eeu’, le nez , ni
trop long ni trop court, la bouche petite
ô: vermeille: les dents [ontcomme demi
files de “perles; qui impatient l’es plusbelle’s

en blancheur :- 8; quand elle Ïremue’la’ lau-

gue [mur parler, “elle rend une “vous douce i
&Ii agréable , r&lelle s’exprime par/des pa-
roles qui marquent la vivacité de [on cf prit.
Le plus bel albâtre n’eü pas plus blanc que

V
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ÏÇCXIV. NUIT.
S me, dit-elle, Danbafch, le génie re-
pelle à Dieu ,Apourfuivit , 8c dit à Maimou-
ne; Puifque vous le fouhaitez, je vous dirai
que je viens des extrêmirésde la Chine, où
elles regardent les dernieres îles de cet béo-
mifphere. .. . Mais, charmante Maimoune,
dit ici-Danhafch , qui trembloit de peur à
ria préfence de cette fée , 8c qui avoir de la O

A peine à parler,vous me promenez au moins
de me pardonner , 8c de me lamer aller lie
;hremenr quand j’aurai fatisfait à vos de.

mandes. . - ,Pourfuis, pourrais, maudit , reprit Mai.
Îrnoune , 8c ne trains rien. Crois-m que
je. fois une perfide comme toi, 8c que je
fois capable de manquer au grand ferment
que je t’ai fait; prends bien garde feule-
“ment de ne me rien dire qui ne fait vrai:
autrement je te couperai les ailes, ô: te trai-
terai comme tu le mérites.

Danhafch un peu raffut-é par ces paroles
le Maimoune: Ma chere dame, reprit-il ,
je ne vous dirai rien quede très-vrai: ayez
feulement la bonté de m’écouter. Le pays
de la Chine d’où je viens , et! un des plus
grands 8c des plus puifTants royaumes de
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la lette , d’où dépendent les dernietes îles

de cethémifphere dont je vous ai déia parlé.
Le roi d’aujourd’hui s’appelle Gaïour, 8è

ce roi a une fille unique , la plus belle
qu’on ait jamais vue dans l’univers ,depuis
que le monde efi monde. Ni vous,“ ni moi,
ni les génies de votre parti ni du mien , ni
tous les hommes enfemble, nous n’avons
pas de termes propres, d’ex reliions allez
vives , ou d’éloquence fufli ante pour en
faire un portrait qui approche de ce qu’elle
en en effet. Elle a les cheveux d’un brun 8:
d’une fi grande longueur, qu’ils lui defcen-

dent beaucoup plus bas que les pieds; 8: ils
(ont en li grande abondance , qu’ils ne ref-
femblent pas mal à une de ces belles grap-
pes de railin dontles grains font d’une grof-

, feu: extraordinaire , lorfqu’elle les a ac-
commodés en boucles fur (a tête. Au-def-
fous de fes cheveux, elle a le front aufii
uni quele miroir le mieux poli, 8: d’une
forme admirable ;- les yeuai noirs à fleur de
tête , brillants 8l pleins de Seul, le nez , ni
trop long ni trop court, la bouche petite
8: vermeille“: les dents (ontcomme demi
filesde perles; qui fumaient l’es plus belles
en blancheur: 8c quand elle ’remue’la lan-

gue pour parler, elle rend une “voit douce
&j agréable , &elle s’exprime par des pa-
roles qui marquent la vivacité de fon efprit.
Le plus bel albâtre n’eü pas plus blanc que

V
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fa gorge. De cette foible ébauche enfin;
vous ingerez aifement qu’il n’ywa pas de
beauté au monde plus parfaite. .

Qui ne comminoit pas bien le roi, perte A
de cette princeffe , jugeroit aux marques de
tendreffe paternelle qu’il lui a données,
qu’il en e11 amoureux. Jamais amant n’a
fait pour une maîtreffe la plus chérie, ce
qu’on lui a vu faire pour elle. En effet ,
la .jaloulie la plus violente n’a jamais fait
imaginer ce que le foin de la rendre inac-
ceflible à.. tout autre qu’à celui qui doit
l’époufer, lui a fait inventer 8c exécuter.
Afin qu’elle n’eût pas à s’ennuyer dans la

’ retraite qu’il avoit réfolu qu’elle gardât,

il lui a fait bâtir [cpt palais, à quoi on
n’a jamais rien vu ni entendu de pareil.

Le premierpalais et! de. cryfial de ro-
che , le recond de bronze , ,le troiûeme de *
fin acier, lequatrieme d’une autre forte
de bronze, pluspte’cieux’que le premier
8c queel’acier; leicinquieme ,de, pierre de
louche, le fixieme d’argent, 8: le feptieme
d’or maŒf. Il les ameublés d’une fornp-
monté inouie , chacun d’une maniere pros
potinent-rée à la matiere dontils font bâtis;
Il n’a pas oublié dans les. iatdins qui les ac,”

compagnent,:;les parterres de gazon ou
émaillés de fleurs, les pieces d’eau, les
iets d’eau, les canaux , les cafcades, les
hofquets plantés d’arbres aperte de que,
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au le foleil ne pénètre jamais, le tout d’une

ordonnance différente en chaque jardin.
Le roi Gaîour enfin a fait voir que l’amour
paternel (en! lui a fait faire une dépenfe
prefcpe immenfe.

Sur la renommée de la beauté incompa-
rable de la primaire, les rois voiûns les
plus puiffants envoyerent d’abord la deman-
der en mariage par des amhalïades falern-
nelles. Le roi de la Chine les reçut toutes
avec le même accueil; mais comme il ne
vouloit marier “la princeKe que de (on con-
fentemenr, de que .la princelfe n’agréoit
aucun des partis qu’on lui propofoit , (i les
ambaiÏadeurs fe retiroient peu fatisfaits,
quant au fujet de leur ambaiïade, ils pat-
toient au moins très-contents des civilités
8: des honneurs qu’ils avoient reçus. .

Sire , difoit la princefïe au roi de la Chi-
. ne , vous voulez me marier , 8c vous croyez
par-là me faire un grand plaiür. l’en fuis
perfuadée , à: je vous en fuis très-obligée.

.Mais ou pourrois-je trouver ailleurs que ’
près de votre majeflé, des palais (i fuper-
bes 8c des jardins (i délicieux? J’ajoute

4 que fous votre bon plaifir je ne fuis con-
trainte en rien , 8c qu’on me rend les mê-
mes honneurs qu’à votre propre perfonne.
Ce (ont des avanta es que je ne trouverois
en aucun autre en roi: du monde , à quel:
qu’époux, que je Voulutïe in: dolmen, Les

VI
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:maris veulent touiours être les maîtres, 8è
je ne fuis pas d’humeur ème laitier com-

I mander. . . . v’ Aptèsplulieurs ambaEades, il en arriva
une de la part d’un roi plus richeôc plus

-puiû’ant que tous ceux qui s’étoient préfen-

tés. Le roi de la Chine en parla à la prin-
-cell“e fa lille , 8c lui exagéra combien il lui
feroit avantageux de l’accepter. pour époux.
La princelïe le fupplia de vouloir l’en dif-

-Apenfer, 6:. lui apporta les mêmes raifons
u’auparavant. Il la preü’a: mais au lieu de

. e rendre, la princeffe perdit le refpeâ
qu’elle devoit au roi fou pere. Sire, lui
dit-elle en colere , ne me parlez plus de ce

p mariage, ni d’aucun autre; linon je’m’en’-

foncerai le poignard dans le feint, 3: me
délivrerai de vos importunités. .

Le roi de la Chine extrêmement indigné
contre la princeKe, lui repartit: Ma-fille,
vous êtes une folle, ,80 je vous traiterai en
folle. Encffet,’ il la litrenfermer dans un

[et]! appartement d’un de (es palais , 8c ne
lui donna que dix vieilles femmes pour lui
tenir compagnie 8e la fervir, dont la prin-
cipale étoit fa nourrice. Enfuite,-alîn que
les rois voilins qui lui avoient envoyé des

.ambaŒades,ne fongealfent plus à elle,.il-
leur dépêcha des envoyés pour leur an-
noncer l eloignement où elle étoit pour le
mariage. Et comme il ne douta. pas qu’elle
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ne fût véritablement folle , il chargea les
mêmes envoyés de faire fa voir dans chaque
cour, que s’il jy avoit quelque médecin
airez habile pour la guérir , il n’avoir qu’à
venir, 8: qu’il la lui donneroit pôur femme
en récompenfe.

Belle Maimoune ,v pourfuivit Danhafch;
les choies font en cet état, 8: je ne manque
pas d’aller réglément chaque jour contem-
pler cette beauté incomparable , à qui je
ferois bien fâché d’avoir fait le moindre
mal, nonobttant ma malice naturelle. Ve-
nez la voir, je vous en conjure , elle en

evaut la peine. Quand vous aurez connu
par vous-même que je ne fuis pas un men-
teur, je fuis » perfuadé que vous m’aurez
quelqu’obligation de vous avoir fait voir
une princeffe qui n’a pas d’égale en beauté.

Je fuis prêt de vous fervir de guide , vous
n’avez qu’à commander.

Au lieu de répondre à Danhafch , Mai-
moune, Et de grands éclats détire qui du-
rerent long-temps, 8: Danhafch, qui ne
(avoit à quoi en attribuer la caufe, demeura
dans un grand étonnement. Quand elle eut
bien ri,à plutieurs reprîtes: Bqn , bon, lui
dit-elle, tu veux m’en i faire accroire. Je
croyois que tu allois me parler de quelque
chofe deturpreuant 8c d’extraordinaire ,
Sc tu me parles d’une challieufe. Eh i6 , fi:
que dirois-tu donc, maudit , tu avois vu
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comme moi le beau prince que, je viens de
voir en ce moment , a; que j’aime autant
qu’il le mérite? Vraiment c’ef’t bien autre

citole, tu en deviendrois fou. i
Agréable Maimoune, reprit Danhafch,

oferois-je vous demander qui peut-être ce
prince dont vous me parlez? Sache, lui dit
Maimoune , qu’il lui en arrivé à-peu- près la
même chofe qu’à ta princeû’e dont tu viens

de m’entretenir. Le roi (on pare vouloit le
marierà toute force : après de longuesôl de
grandes importunités, il a déclaré franc 8c
net qu’il n’en feroit rien; c’eR la caufe pour-

quoi, à l’heure que je te parle, il cil en
prifon dans une vieille tout où je fais ma
demeure, 8c ou je viens de l’admirer.

Je ne veux pas abfolument vous contre-
dire , repartit Danhafch; mais, ma belle
dame, vous me permettrez bien, juf u’à
ce que j’aie vu votre prince, decroire qu au-
cun mortel ni mortelle n’approche pas de
la beauté de ma princefÎE. Tais-toi , mau-
dit, repliqua Maimoune; je te dis encore
une fois que cela ne peut pas être. Je ne
veux pas m’opiniâtrer contre vous , ajouta

Danhafch, le moyen de vous convaincre fi
je dis vrai ou faux , c’eü d’accepter la pro-

pofirion que je vous ai faire de venir voir
ma prineeffe, 8: de me mannet- enfaîte
votre prince.

Il n’eü pas befoin eue je prenne cette

O
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peine, reprit encore Maimoune, il y a un
autre moyen de nous fatisfaire l’un ë: l’au.
tre. C’eü d’apporter ta princeffe, 8e de la
mettre écôté de mon- prince fur (on lit.
De la forte, il nous fera aifé, à moi 8: à
roi , de les comparer enfemble, 8: de vai-
der notre procès.
r ’Danhafch confentit à ce que la fée fou-
haitoir , 8e il vouloit retourner à la Chine
fur le champ. Maimoune l’arrêta : Attends,

. lui dit-elle, viens que je te montre aupara-
vant la tout où tu dois apporter ta prin-
ceEe. Ils volerenr enfemble iufqu’à la tout,
ô: quand Maimoune l’eut montrée à Dan-
hafch : Va prendre ta princerie, elui dircelle ,
6: fais vite, tu me trouveras ici. Mais
écoute: j’entends au moins que tu me paye-
ras une gageure , û mon prince fe trouve
plus beau que ta princeife: 8e je veux bien
aula t’en payer une, ü ta princerie e“ plus

belle. A a. “ Le iour’qui fe faifoit voir ailez daim
ment, obligea Scheherazade de ceiI’er’de
parler. Elle reprit la faire]: nuit fuivante,
6: en; au.fultan des Indes: “
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CCXV. NUIT. -
S IRE , Danhafch s’éloigna de la fée, (e
rendit à la Chine, 8c revint avec une dili-
gence incroyable, chargé de la belle prin-
ceffe endormie. Maimoune la reçut 8e Pin;
troduiût dans la chambre du prince “Camad
rahaman, où ils la poferent enfemble fur
fou lit à côté de lui.
, Quand le prince 8c la princeEe furent
ainû à. côté l’un de l’autre, il y eutvune

grande conteftation fur la préférence de
leur beauté, entre le génie 8l la*fée“. Ils

furent quelque temps à les admirer 8l à
les comparer enfemblenfans parler. Dan-
hafch tompirle (îlenee : Vous  le voyez ,
dit-iLàJMaimouqe , 8:, iè vous Pavois bien
dit que ma princeffe étoit plus belle que vo-
tre prince , en doutez-vous prélentement î.

Comment ! fi j’en doute? reprit Maimouv
ne , oui vraiment j’en doute. Il faut que tu
fois aveugle , pour nopas. minquemon
prince l’emporte de beaucoup au-delïus de
ta princefTe. Ta primaire cit belle, je ne le
défavoue pas; mais; ne te PreITe pas , 8:
compare-les bien l’un avec l autre fans pré-
.vemion), tu verras que la chofe cit comme

le le. dm ’

’ 4
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t Quand je mettrois plus de temps à les
comparer davantage , reprit Danhafch , je
n’en penferois pas autrement que ce que j’en

penfe. J’ai vu ce que je vois du premier
coup d’œil, 8c le temps ne me feroit pas
voir autre chofe que ce que je vois. Cela
n’empêchera pas néanmoins, charmante
Maimoune , que je ne vous céde , fi vous
le fouhaitez. Cela ne fera pas ainfi, reprit
Maimoune; je ne veux pas qu’un maudit
génie comme toi me faffe de grace. Je te-

.mets.la chofe à un arbitre; 8: li tu n’y con-
feus , je prens gain de caufe fur ton tefus.

I Danhafch, qui étoit prêt d’avoir toute
autre complaifance out Maimoune, n’eut
pas plutôt donné on ’confentement, que
Maimoune frappa la terre de (on pied. La
terre s’entr’ouvrit , 8c aufli-tôt il en fortit
un génie hideux , bofïu , borgne 8: boiteux,
avec fix cornes à la tête , 8e les mains 8c les l
pieds :crochus. Dès qu’il fut dehors , que
la terre fe fut rejointe, 8l qu’il eut apperçu
Maimoune , il le jetta à Tes pieds; 8: en de-
meurant un genou en terre, il lui demanda

t ce qu’elle fouhaitoit de fou très-humble
fervice.

Levez-vous , Cafchcafch , lui dit-elle
c’étoit le nom du génie), je vous fais ve-
nir ici pour être juge d’une difpute que’j’ai

avec ce maudit Danhafch. Jette: les yeux
la: ce lit, dites-nous fans partialité qui
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vous paroit plus beau , du jeune homme ou y i

de la jeune dame? ixCafchCafch regarda le prince 8c la prim-
’ceiTe avec des marques d’une furprife 8c
d’une admiration extraordinaire. Après
“qu’il les eut bien confidére’s fans pouvoir (e

déterminer : Madame , dit-ilà Maimoune,
je vous avoue que je vous tromperois 8c
que je me trahirois moi-même, fi je vous
difois que je trouvel’un plus beau que l’au-
tre. Plus je les examine, &plus il me fem-
ble que chacun poffede au rouverain de-
gré la beauté qu’ils ont en partage , autant
que je puiswm’y connaître, 8c llun n’a pas
le moindre défaut par. ou l’on puiR’e dire
qu’il cède à l’autre. Si l’un ou l’autre en a

quelqu’un , il n’y a, (clou mon avis, qu’un
moyen pour en être éclairci. C’eü de les
éveiller l’un après l’autre, 8e que vous con-

veniez que celui qui témoignera plus d’ -
inouï par (on ardeur, par (on em’prefTe-
ment, 8c même par (on emportement l’un
pour l’autre , aura moins de beauté en quer
que chofe.

Le confeil de Cafchcafch plut agréable-
ment à Maimoune 8c à Danhafch. Maimou-
ne (e changea en puce, 8c fauta au cou de
Camaralzaman. Elle le piqua fi vivement
qu’il s’éveilla , a: y porta la main : mais il
ne prit rienrMaimoune avoit été prompte
à faire un faut en arriere , 8e à reprendreïa

I

daw- m*w
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fonne ordinaire ,’ invilible néanmoins c0mr ,
me les deux énies , pour être témoin de ce

qu’il alloit aire; * ïïlïEn retirant la main , le prince la laidir
tomber fur celle de la princeEe de la Chine;
il ouvrit les yeux,’ 8: il fut dans la derniere
ùrprife de voir une dame couchée près de
lui , 8l une dame d’une li grande beauté;
Il leva la tête , 8c s’appuya du coudepour
la mieux conlidérer. La grande jeune!!!
de la princeil’e, 8: fa beauté incomparable;
l’embrâferent en un inflant d’un feu auquel
il n’avoir pas encore été feniible , 8c dont
Ëjétoit gardé iufqu’alors avec tant d’averl

n. A A f7n ’ L’amour s’empara de (on cœur de la mai

. nierela plus vive, 8: il ne put s’empêcher
de s’écrier : Quelle beauté ! quels charmes!

mon côeur l mon amel 8; en difant ces pac
tales , il la baifa au front 5 aux deuxijoues 8!
à la bouche avec li peu de précautiOn,’ “

u’elle (e fût éveillée li elle n’eût dormi plus

ort qu’à l’ordinaire , par l’enchantement

de Danhafch. 4 ’Quoi l ma belle dame , dit le prince , vous
ne vous éveillez pas à ces marques d’amour

du prince Camaralzaman l qui que vous
(oyez , il n’efl pas indigne du vôtre. Il al-
loxt réveiller tout de bon; mais il (e retint A
tout-àecoup. Ne” feroit-ce pas; dit-il en lui-
même, celle que le fultan mon pere voue.
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loir me donner en mariage? Il a en
tort de ne me la pas faire voir plutôt. Je
ne l’aurois pas olfenlé par ma défobéilfancj a

8c par mon emportement li public contre
lui , 8l il le fût épargné à lui-même la corna,

fulion queie lui ai donnée. Le prince Ca-
maralzaman fe repentit (incérement de la
faute qu’il avoit commife , 8l il fut encore
fur le point d’éveiller la princelïe de la

I Chine. Peuttêtre auflî, dit«il en le represè
nant , que le fultan mon pere veut’me fun.
prendre : fans doute qu’iLy a envoyé cette
jeune dame pour éprouver li j’aivéritableô
ment autant d’averlion»;poçr le» mariage ,

que je lui en ai fait paroitre. Qui fait s’il
ne l’a pas amenée lui»mêmev, 8c s’il n’elt pas

caché pour (e faire voir 85 me fairehonte
de ma diflimulation? Cette feeonde faute

, feroit de beauc0up plus grande que la pre-
miere. A tout événement je me contenterai ’

. de cette bague , pour me fouvenir d’elle.
Î C’étoi. une fort belle bague, que la’prinà

celle avoit au doigt. Il la tira adroitement
8l mit la tienne à la place. Aufli-tôt il lui
tourna le dos, 8c il ne fut pas long-temps à
dormir d’un fommeil aqui. profond .qu’aue
pat-avant , par l’enchantement desvgéniesàç

Dès que le prince Camaralzaman fut bien
endormi, Danhafch fel transforma en puce
à fou tout , 8c alla mordre la princeffe au

I bas de la levre, Elle s’éveille en fadant, le



                                                                     

Conan drain. “ i :6 t
mit fur (on féant , 8c en ouvrant Ses yeux,“

g elle fut fort étonnée de le voir couchée
avec un homme. De l’étonnement elle paffa
il’admirarion , 8; de l’admiration à un épano

chement de joie qu’elle lit paraître des
« qu’elle eut vu que c’était un jeune homme

(i bien fait 8c li aimable.
’ Quoi l s’écria-belle , cil-ce vous que le
roi mon pere m’avoir deûiné pour époux!

Je fuis bien malheureufe de ne l’avoir pas
fu; je ne l’aurais pas mis en colere contre
moi, 8: je n’aurais pas été fi bug-temps
privée d’un mari que je ne puis m’empê-

cher d’aimer de tout mon cœur. Eveillez-
Vous, éveillez-vous , il ne lied pas à un
mari de tant dormir la premiere nuit de

[es noces. g ir En difant ces paroles, la princefl’e prit
le prince Camaralzaman par le bras, a: l’ à
gîta fi fort qu’il (e fût éveillé , ti dans le mo-

ment Maimoune n’eût augmenté (on (orné

mil , en augnientant (on enchantemean
Elle l’agita de même à plùlieurs reptiles:
8: comme elle vit qu’il ne s’éveilloit pas:

Eh quoi? reprit-elle , que vous cil-il arri-
vé? quelque rival jaloux de votre bonheur
aula mien, auroit-il eu recours a la mat;
gin :8: vous auroitAil ietté’dans ce! alibile
piKement infurmontable , lorfque vous de-

’ rez êtreplus éveillé. que jamais? Elle lui
pring main , en la haram tendrement i, elle

x
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s’apperçut de la bague qu’il avoit au doigt.

. Elle la trouva li femblable à la tienne, alâch-
le fut convaincueque c’était elleameme,
quand elle eut vu qu’elle en avoit une autre.
Elle ne comprit pas comment cet échange
fêtoit fait; mais elle ne douta pas que ce
ne fût la marque certaine de leur mariage)
LalIe’e de la peine inutile qu’elle avoit prife

’ pour Réveiller; 8C affurée ,ucomme ellela
penfoît , qu’il ne lui échapperoit pas : Puifë

que je ne puis venir à bout de vous éveil-
ler , dit-elle, je ne m’opiniâtre pas (lavane.
zageià interrompre votre fommeil; à’now
revoirr Après luiavpipdpnné m’rbaifenà
la,içue en; prononçant ces dernier“. parc»
Leslellle fa geœucha; 8:, mit très speed:
temps à (e rendormir. , ï 5
3; . Quand Maimoune. vit qu’elle pouvoit
parler [anseraimlre que la princelfe de la,
Çhine fe réveillât : Hé bien,“maudit,dit-

que à anhafeh , ami: vu? esctu çonvaincu
guets!J primale et! moins belle que, mon

rince? va , ie. veux bien te fairegracefcie
,a gageure que tu me dois. Une autrefois
crois-moi quandje fautai affuré quelque
çhofeh» En; le maman du» côté de Caïd»

caïd»: Pour - vous , ajouta-belle ,- je vous
“merde. Prenez; le .princeüe avec Dan,-
hafch-v 8L remporteanla enfemble dam

aigu lit, où il vau; menera. Daphafcltôà
Saiglwafch exécutent): l’ordre de, Mât
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mourre, 8L Maimoune (e retira dans fan

puits. ; , , Aj--Le jour qui commençoit de paraître;
ùnp’ofa filence à la fultane Scheherazade.
Le fultanv des Indes le leva , 8c la nuit fui-
vante la fultane continua de lui raconter le
même, conte, en ces termes:

CCXVI. NU”! T. , V

: Suite.qu filé/loir: de
S 1 R E,dit-elle , le prince Camaralzaman;
en s’éveillant le lendemain matin, regarda
àcôté de lui, û la dame qu’il avoit vue
la même nuit, étoit encore. Quand il
vit qu’elle n’y. etoit plus: le Pavois bien
penfé , dit-il en lui-mème , que c’était un:

furprife que le. roi mon pare vouloit me
faire : je me fais bon gré de m’en être gardé.

Il éveilla l’efclave qui dormoit encore, 8:
le prelïa de venir-l’habiller, (au: lui parler
derien. L’efclave lui apporta leibaflin 8a
l’eau : il le lava; 8: .aprèfüvoir-fait (a:
priere’ , il, prit maline , 185 lut- quelque

ÎMPSL .1 .- v a” : “-“ Ï
Après ces exercicesï ordinaires , Cama-

talzaman aïppellavl’efclave : Viensrça , lui
diam ,51: ne peut pas. Dis-ruai comatent;
Y“.
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et! venue la dame qui a couché cette nuit
avec moi, ,8: qui l’a amenée P’

Prince, répondit l’efclaye avec un grand
étonnement, de quelle dame entendezvous
parler? De celle, te dis-je,reprit le prin.
ces, qui et! venue, ou qu’on a amenée ici
cette nuit, 8e qui a couché avec moi. Prin-
ce, repartit l’efclave , je vous jure que in
n’en fais rien. Par où cette dame feroibellç
venue , puifque ie couche à la porte î

Tu es un menteur , maraut, repliqua le i
prince; 8: tu, es d’intelligence pour m’aŒi-
germanrage’ôt me faire enrager. En die .

4 fant ces mors, il lui appliqua un fouiller,
l dom il le fetfa par terre ;» 8: après l’avoir

foulé long-temps fousles pieds, il le lia au-
delïous des épaules avec la corde du puits,
le defcendit dedans, 8: le plongea plulîeurs

» fois dans l’eau par-demis la tête : Je te noye-
rai , s’écria-Fil , â du ne me dis prompte-
ment qùieft ladanum, sa: qui l’a amenée.
- L’efdaverfurieufement embarrafé, moi-
tié dans l’eau , moitié dehors , dit en lui-
même : Sans doute que le prince aperdu
l’efprir de douleur,“& ie ne puis échapper
que-par un menfo e.“ Prince, dît-il d’un

un de fappliant, nuez-moi, la vie, je
vous en conjure :ie promets de vous dire
la ’chofe comme elle dl. - a

t Le prince retira l’efclave, 8: le pred’a de
parler. Dès qu’il aubers, dupais: mincie,

, tu
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 . “ au; 1rd“; A Ï :6,
M dît Pefdave en «emblant ,. vain Noyer
Bien, que je ne puis vous fatisfaire dans 96.
ie “fuis ; dqnnez-moi le temps d’al-
ler changen d’habit auparavant! le le Paco 
corda ’uprit le prince; mais fais me ,’ a:
ne?“ bien garde de ne me?» “cachet-h

L’efclave forât ; &dpràs mil! faim“!
ân- Ïe’prinèe 5 ü muruuaù.’pahisdàns i

Ici-où il étoit; u toi/d)! édtrettmîa avec
“a primici- îvriûr , “Br ’feylaigrmk relui du

hrmauwaifexnuit qu’il avoit pad’éeàu fuie!

de la défobéifîïance 8: de remplument
Erinûnçl’rdupltinçefon (ils), eh s” au!

à fa/Jolomlu -;- w 32’» Ar *
. n minime tâchbii dé le éonfdîer; Bâtie

Mi faitendmprehdre que-“Jo prince lui-m0 -
- [me lui ’avoit (tanné 1lieu delà réduire. Sis

14è ,lui’difdiilil»;Ïv6irè malignité matin pas

ævepehtir :ae11favuzitëfaît arrêtez. Pm
qu’elle sait la» paçièaœueualàmbr gnaque

’ umpmmâv nmnï,1eite «5:11;va
dmmxdban memœttentbug’uë «qui
naffe qu’enfîhil’lfeïaameara-à tu: ce

qu’ellenexigexafde. lui   ’ g; r 3?
-. grand-viûmacheyohïcesï demies
mots , lorfque l’efclaüevâfeçrêfeütaæuïoi

SûàhnmmilSire’ 11m «litât “fie; iuîsïbien

Müetmîrraahé Mvellaaphlle nëïp’eiit lamé-gafa;
ne. un“ grand. déplaà’âr. Ce qufildit

. 1% m, M
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dame quina couché. cette nuit avec lui , 8è
l’émoi: il m’a. mis, comme votre. maieûé

le peut voir , ne font que tropæônnoître
a?“ n’eü plus dans (on bon feu» [Hit e114

ite le-démil de tout ceque leptine Ca-x
maralzaman avoit dit, .8: de l’excès dont il,
l’avoir traité, en des termes qui donnerent

’ «émet mien .difçouzs; e; w “ ; ï: Ç;

n 2.Le roiqui ne s’attendait pas à ce mug
«au (nietd’aæiâion a Voici «a dit-il à En
premier miniüre , un incident des.” fâ- .
cheum, bien (ditfe’rentk de l’efpérance: que
vous me donniez tout-àvl’heeure. Allez, ne
perdez pas de temps moyenna-mène ce
que c’eû, 8c. venez m’en înformeb x:
93L: grand-Mir bléât fur’lezchamp, 8:1!!!
«tram dans la. chambre du. prince, i114
trouva anis. 8c forttranquille , avec un“
livre à. la- main, qu’il “fait. :11 le (alu: ,, 8a n

après qu’il; fe fut, allia près de imide veux
un grandi. maltât. vous aichant; fui dit»?! ,
d’être venu effrayer EIQIOÎ:M&MO,IPEI
la-(nguveüeçu’ilnëieæt: de hit, apportera. U

ç. ,. Quelleieft «minque/Hé, reprit le prin.“

cezqul eutluiavoirdonné tantdefrayeur?
Kawa: “malien plus grand de ne plain-
;bàergle» manaefçgawgzg. l a y: and ..
n Palace gemmule-w ngknieu-nn.plàife
W’quyâdjvræpmçé m’aurait yéti-
zalgle. Iîe, mgtæ»pù1e.vm Nil 518:. où je
waœuqufxlyptuçoufçrye, me faucon:- V

9!..p e L .

4-.
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noître qu’il n’en cil rien. Peutaêtre ;: repli-

qua le prince, qu’il ne s’efl pas bien fait en-
tendre.“ Puifque vous êtes venu, je fuis

i bien aife de demander àune performe ecm-
me vous qui devez en (avoir quelque che;
le , où cil la dame quia couché cette nuit

avec moi. ILe grand-vifir demeura comme-hors de
lui-même, à cette demande. Prince, ré-
pondit-il, ne (oyez pas fur ris de l’étui
nement que je fais paraître ut ce que vous”
me demandez. Seroibil pollible , 1e ne dis
pas qu’unedame, mais qu’aucun homme
au monde eût pénétré de nuit iniqu’en ce

lieu, où l’on ne peut entrer, queipat la
I porte, 8: qu’en marchant. fui le ventre de
votre efclave? De grue rappeliez-voues

1 mémoire, 8c vous trouverez quevous. avez
eu un fonge qui vous a kiffé cette fortes

impseûion. u .r Je ne m’anête pas à votre-difcours , re-
prit le prînée d’un ton lus bau-t , je veux

, i lavoir abfolument’qu’e devenue cette dab
- me; à: je fuis ici dans un lieu où je fautai

me kite obéir. i . -- . A ces paroles fermes ,Je grand-viîir fut
dans un embarras qu’on ne peut exprimer ,
&kil longea au moyen de s’en tirer le mieux
qu’il lui feroit poHible. Il prit le. prince
par la douceur, 8c il, lui demanda dans
languies les plus .humbllîz les plus

Il
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ménagés», li lui-même il avoit vu cette

a” Gui, oui , repartit le prince, ie l’ai vue,
k in me fiais fort bien apperçu que vous
l’avez apoüée pour me tenter. Elle a fort
bienioné le rôle que vous lui avez pref-
erit , de ne me pas dire un mot, de faire

Il... dormeufe , 8l de fe retirer dès que je
ferois rendormi. Vous le (avez fans doute,
8e felle n’aura pas manqué de vous en faire

hvœéeit. w .. 7 Prince , repligua le grand wifi: , ie vous
il“: qu’il n’en rien de tout ce que je“ viens

d’ente’nqlte de votre bouche, 6c que le roi
votre pere çà: moi nous ne. vous avons
pasvenvoyé! la dame dont vous parlez:
nous: n’en avons pas même“ en la penféc.

Permettez-moi de vous dire encore une a
Gais, que vous n’avez vu ape dame qu’en

fonge. V

le moi, regliquaencore le prince en colec-
re , Bayou: moï-dire en face. que ce que
jervous. dis ,- eâ un fonge; Il le prit aum-
tôt par la barbe , 8e il le chargea de coups
anii’lbng-xeæps. que fe’s forces le lui per-

muent.’ : v ; ’ a ...r Le pauvrezgra’nd-viiir effraya patiemment
mon. la colere’ du prinçe Caniaralzaman
par refpe&. Me voilà , dit-il en lui-même ,
le même cas que l’efçlave urop. heus-

Malienne: donc varis moquer-avili l
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feuï li îe puis échapper comme lui d’un-â

grand danger. Au milieu “des coups dont le
prince le chargeoit encore : Prince ,. s’écria-
bil ,i je vous fupplie de medonner un“ mo-
ment d’audience. Le prince las de frapper,

le lama parler. - I”î Je vous avoue, Prince; dit alorsl’e grand-
.vifiren’diflimulant,“ qu’il efi quelquechok
(le ce que vous croyez. Mais vous n’i
rez pas la nécelliré où et! un minime de)!!!»
enter les ordres du roi fan maître. Si vous
avez la bonté de me le permettre, je fuis
prêt d’aller lui dire de votre par; cagué
vous m’ordonnerez. Je vous le patinas;
hi dit le prince; allez, 8c ditesJui qat
in une oufer la dame qu’il m’a envoyée
ou amen e , 8: qpi a couché cette nuit avec
moi : faites promptement , 8: appuya-moi.
la réponfe. Le grand-vilir fit une proïoùfè
révérence en le quittant, à; il ne (a rut dé-
livré que quand il fut hors de la“ r , 8:
qu’il eut refermé la porte fur le prince»

Le grand-vint fe préfenta devant leroi
Schahzaman avec une trifieiïe qui l’amin’
gea d’abord. Eh bien, lui demanda ce me
narque , en quel état avez-vous trouvé mon
fils? Sire , répondit ce minifire,’ ce que
l’efclave a rapporté à votre majeûé, n’a!

que trop vrai. Il lui fit le récitde l’entre-
tien qu’il avoit eu avec Camaralzaman ,’de
l’emportement de ce prince , dès qu’il en:

“ M iij



                                                                     

1’379 . Les raid: G une Nuits,
.entrepr’is” de lui re référant qu’il’n’éœit

pas poffible que la aune dont il parloit,
eût couché’avec lui; du mauvais traitement
qu’il avoit reçu de lui, 8: de l’adreEe
dont il s’étoit fervi pour échapper de fes
mains.

Schallzamanl d’autant plus mortifié qu’il -

aimoit toujours le prince avec tendrefe ,
[malm s’éclaircir de la vérité par lui-mê»

me; il alla le voir à la tout, 6c mena le
grand-vint avec lui.

Mais, Sire, dit ici la, fultane schehm; Ï
gade: en s’interrompant , je m’apperçoi:
que: le iour commence de paraître. Elle
garda le: lilence, & la nuit tuivante en
reprenant (on difcours, elle dit au (akan

des Indes: v ’
il“ “chvu. N U 1 T.

A S IRE , le prince Camaralzaman reçut le
roi (On pere dans la tout où il étoit en pri-
fon, avec un grand refpeâ. Le roi s’aŒt;
a: après-qu’il eut fait affeoir le prince près
de lui , il lui fit plulieurs demandes auxquela
les il répondit d’un très-bon feus.- Et de
temps “en temps il regardoit le grand-viûr,
comme pour lui dire qu’il ne voyoit pas
que le prince (on fils eût perdul’ef prit, con-

-.-,-.--.’-------.-.“---N’A*
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me il l’avait amure , a: qu’il falloit qu’il l’eût

perdu lui-même. ’
A Le roi enfin parla de la dame au prince:
Mon fils, lui dit-il, je vous rie de me
dire ce que c’eft que cette une qui a
couché une nuit avec vous , à ce que

“l’on dit. - l l. Site, répondit Camaralzaman, je (up-
plie voue majeflé de ne pas augmenter le
chagrin qu’on m’a déja donné fur ce fujet“:

faites-moi plutôt la grace de me la donner
en mariage. Quelqu’averlion que je vous
aye témoignée jufqu’à réfent pour les fem-

mes, cette jeune-beau! m?a tellement char-
:mé , que je ne fais pas difficulté de vous
avouer ma foiblelfe. Je fuis prêt de la re-
cevoir de votre main avec la derniere ob-
ligation. “
. Le roi Schahzaman demeura interdîtà la
réponfe du prince , fi éloignée, comme il
lui fembloît , du bon fans qu’il venoit de

l faire paraître auparavant. Mon fils , reprit-.
il, vous me tenez un difcours qui me jette
dans un étonnement dont je ne puis re-

venir. - I -Je vous jure par la couronne qui doit,
puffer à vous après moi , que je ne fais pas
la moindre chofe de la dame dont vous me
parlez. Je n’y ai aucune part , s’il en et! venu

quelqu’une. Mais comment auroit-elle pu
pénétrer dans cette tout fans mon coulen-

M iv



                                                                     

“ la”. Les mille; énasa Nuits,
la Car quoi Tissvous “errait maire

v mon grand-vifir , i ne l’a fait que pourta-
çherde vous appaifer. Il faut queîce..fon
un fonge; prenez-y garde , je vous encrin-
jure, 8c rappelle: vos (au. r , .,
H Sire, repætit le prince, je fenils i
à iamais des bontés de votre majeR’é, nib

p’aioutois pas-foi à l’alarme qu’ellême

donne; Mais je la fupplicidie vouloir bien
[e donnerla patience de m’écomer; 8:11:
juger 6- ce que j’aurai l’honneur de lui :431-

,re,lellun fonge. . .  u;Le; prince» Camaralzaman mon: alors
au roi (on 9ere ’,. de. quelle menine; il s’il»

,toit éveillé. [Hui exagéra la beauté 8618
charmes de la dame Qu’il avoit trouvée à

“A En côté , l’amour qu’il avoit conçu pour

elle en un moment ,l 8c tout ce qu’il avoit
kit inutilement pour la réveiller.’ Il ne. lui
icacha pas même ce qui l’avait obligé de’fe

réveillera: de fe rendormir ,après qu’il
en! fait l’échange de fa bague avec» celle de
la dame. En achevant enfin 8l en lui pré-
fentant la bague qu’il tira de fou-doigt : Si-
re, ajouta-bi] , la mienne ne vous cil
inconnue , vous l’avez vue pluâeurs fois.
Après cela, i’efpere que vous ferez cong-
vaincu que je n’ai pas perdu l’efprit , com-

me on vous l’a fait accroire. -
Le roi Schahzaman connut à clairemen

la vérité de ce que le prince foniilsve;



                                                                     

Contes draks. “ ï ’ a”
noir de lui raconter qu’il n’eut rien à repli-I

uer. Il en fut même dans un étonnement
grand , qu’il demeura longtemps fans

dire un mot. it Le prince profita de ces moments : Si-
. re, lui dit-il encore, la paHion que je fens
pour cette charmante performe, dont je
conferve la précieufe image dans mon cœur;
efl: déja f1 violente , que je ne me feus pas
.alfez de force pour re’ûlier. Je vous (up-
plie d’avoir compa on de moi, & de me
procurer le bonheur de la pofféder.

Après ce que je viens d’entendre, mon
61s, 8: après ce que je vois par cette bile
gue , reprit le roi Schahzaman , je ne puis
douter que votre paliion ne (oit réelle, a:
que vous n’ayez vu la dame qui l’a fait naî-

tre. Plût à Dieu que je la connufi’e cette
dame! vous feriez content dès aujourd’hui ,

de je ferbis le pere le plus heureux du
monde. Mais où la chercher? comment,
6: par où eü-elle entrée ici, fans que j’en

aie tien fu 8: fans mon confentement?
Pourquoi yl el’trelle entrée feulement pour
dormirjavec vous , pour vous faire voir fa
beauté , vous enflammer d’amour pendant
qu’elle dormoit, 8: difparoître pendant

ue vous dormiez? Je ne comprends rien
ans cette aventure , mon fils: 8c fi le ciel

ne nous eü favorable , elle nous mettra au
tombeau vous 6: ’moi. En achevant ces

M v.



                                                                     

:74 Les mille 8* un Nuits,
parolesïôz en prenant le prince par la main :’

Venez, ajouta-t-il , allons nous aŒiger en.
femble: vous, d’aimer fans efpérance; 8:
moi, de vous voir aŒigé , 8c de nepou-
voir remédier à votre mal.

Le rai Schahzaman tira le prince hors de
la tout, 5: l’emmena au palais où le prin- I
ce , audéfefpoir d’aimer de toute fou ame
unedame inconnue, fe mit d’abord au lit.
Le rois’enferma 8c leura lulieursiours,r P Pavec lui, fans vouloir prendre aucune con-
noilfance des aEaires de (on royaume.
- Son premier minime, qui» étoit le (cul

àqui il avoit laillé l’entrée libre,- Vint un

jour lui repréfenter que toute fa cour , 6c
même les peuples, commençoient de mur-
murer de ne le pas voir, 8c de ce qu’il
ne rendoit plus la inflice chaque jour à fou
ordinaire ,.& qu’il ne répondoit pas du
défordre qui pouvoit arriver. Je fupplie
votre majeflé , pourfuivit-il; d’y faire at-
tention. Je fuis perfuadé que fa préfence
foulage la douleur du prince , 8c que la
préfence du prince foulage la vôtre mu-
tuellement; mais elle doit fonger à ne pas
kiffer tout périr. Elle voudra bien que
je lui. propofe de (e tranf porter avec le, prin.
ce au château de la petite me , peu éloi né

du rt, &’de donner audience deux ois
la emaine feulement. Pendant que cette
[aramon l’obligera de s’éloigner du prince , “

-.-.45- 7. -
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’ tout“ Arabes; ’ ’ en

la beauté charmante du lieu , le bel air, 8:
la vue merveilleufe dont on y jouit , feront
que le prince fupportera votre abfence , (le
peu“ de durée , avec plus de patience.

Le roi Schahzaman approuva ce confeil;
6c dès que le château , où il n’était allé

depuis long-temps , fut meublé , il y pair:
avecle prince, où il’ne le quittoit que pour

[donner les deux audiences précifément. Il
païfoit le relie du temps au chevet de (on
lit , 6c tantôt il tâchoit de lui donner de la
confolation, tantôt il s’aÆigeoit avec luit

outre DE IliHlS/TOIRI
Je la Princçfe de le daine.“

PENDANT que ces chofes fe pattoient-
dansla capitale du roi Schahzaman , ’lesdeux
génies , “Danhalchrôt Cafchcafch , avoient
reporté la princeEe de laChin’e au palais ,
où le roi de la Chine l’avoit renfermée , 8c
l’avoient- remife dans (on lit. « t .

Le lendemain matin à (on réveil , la prin- ’*
celle de la Chineregarda àtdroite ü (à gau-
che; &quand elle eut plu-que le prince Œ
maralzarnan n’était plus d’elle, encapé
pella fes femmes d’une voix qui les fit âc-
courir promptement , a: environner fou

- M vi



                                                                     

2’79 Le: mille ü mu Nain,
lit. ,Là.noùrfiçe , qui (e préfentà “on été

yen, lui demanda ce qu’elle fouhaitoit, 8c
851r lui étoit arrivé quelque choie. i

Dites»moi , reprit la princell’e , qu’eû

Revenu, lexieune homme que j’aime de tout
moncœur , qui a, couché cette nuit avec
moi? Princelfe, répondit la nourrice, nous
ne comprenons rien à votre difcours, â
nous nevous expliquez davantage.. . . .
.- C’en , reprit encore la princelfe, qu’un
jeune. homme , le mieux fait 8: le plus ai-
mable qu’on puier imaginer, dormoit près
de moi cette nuit; ne je l’ai careffé long-
W’,&.;qne* j’ai mon: ce que j’ai pu
pour réveiller fans y réuHir:ie vous de-
mçndexoieil; et“ i A. a u »

Princelïe , repartit la nourrice , c’eü fans
doute pour vous buer deinous’ce’que. vous
enfaîtes; vous plaît-il de vous lever P “Je
-parle.uès-férieufenænt , repliqna la prin-
Ceîïe, .8; .ie’vedxifavoir où il elh Mais;
primale 5.-infxûaklæ nourrice , vous étirez
feule œnd.n0ussv’cus couchâmes hier au
fait , p’erfonne n’en entré pour couchez

avec vans ,. que nous fauchions , vos feins

“à 82 . 1301.; .4 î - î
Lapincelïe! de la. Chine perdit (miette:
elle prirfa noumiceparlarête, mini don:
me: des feuillets 8c de grands. coups de
poings. Tu me lev-diras, vieille forcie”;
dit-.elle,ou je rationnerai, ï

k

à
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t Cana Arabes: “ ’277
nourrice fit de grands eforts pour
le tirer de fes mains. Elle s’en tira enfin,
8: elfe. alla fur le champ trouver la reine
de la Chine, met-e de la princeffe. Elle
(a préfenta les larmes aux yeux , 8: le vi-
fage tout meurtri, au grand étonnement
de la reine, qui lui demanda qui l’avait

mife en cet état. .Madame , dit la nourrice , vous voyez
le traitement que m’a fait la rinceHe; elle
n’eût anommée (i je ne me une échappée

de fes mains. Elle lui raconta enfaîte le
fujet de fa colere 8: de Ion emportement,
dont la reine ne fut pas moins affligée que
furprife. Vous voyez, madame, ajouta-
tbelle en initiant , que la prince!!! et! bort
de fou bon feus. Vous en iugerez vous-
même, û vous prenez la peine de la venir
Vair.
v la tendreli’e de la reine de la Chine étoit
trop intéretïée dans ce qu’elle venoit d’en-

tendre; ellex fe fit (nière parla nourrice,
Ct elle au: Voir la princelïe fa fille des le
même moment.
u Lanthane LScheherazade vouloit conti-
nuer; :maiulle s’apperçut que le jour avoir
dei: commencé. Elle fe tut, 8c en repreè
nant le conte la nuit fuivante, elle dit au

Mander Indes: -



                                                                     

f :78 La nille “à me Nuits;

chvm. NUIT.
S me , la reine de la Chine s’afiit près
de la princeffe (a fille en arrivant dans l’an»

” partement où elle étoit renferméeyôc après
. Eu’elle fe fut informée de [a (anté , elle lui

emanda quel (niet de mécontentement elle
avoit contre fa nourrice , qu’elle avoit mal-
traitée. Ma fille , dibelle , cela n’efi pas
bien , (le iamais une grande princeiïe com-
me vous ne doit fe laiffer emporter à ce:

excès. . .Madame, répondit la primaire , ie voir
bien que votre majeflé vient pour fe mo-
quer nuai de moi ; mais je vous déclare que
je n’aurai pas de repos que je n’aye épeuré

l’aimable cavalier qui a couché cette nuit
L avec moi. Vous devez ravoir où il cil; je

vous fupplie de le; faire revenir.
Ma fille, reprit la reine, vous me fur-

prenez , 8c ie.ne comprends rien à votre
difcours. La princeiï’e perdit le refpeâ. Ma?

darne, repliqua-t-elle, le roi mon pere 6l.
vous , vous m’avezrperfécutée pour-me ou!»

traindre de me marier, lorfque je n’en avois
pas d’envie; cette envie m’efl venue pré.

(entement , 8c je veux abfolumcnt avoir
pour mari le cavalier que je vous ai dit , û-
non je me tuerai.

l

Aî Ja-a A



                                                                     

Coma: draks. , :79
La reine tâcha de prendre la princeKe par ’

la douceur. Ma fille , lui dit- elle , vous la.
vez bien vous-même que vous êtes feule
dans votre appartement, à: qu’aucun hom-
me ne peut y entrer. Mais au lieu d’écou-
ter,,la princefle l’interrompit , à fit des ex- ’
travagances qui obligerent la reine de le re-
tirer avec une grande amiâion, à: d’aller

informer le roi de tout.
Le roi de la Chine vouloit s’éclaircir lui-

même de la chofe. Il vint à l’appartement
de la princefTe fa fille , 8c il lui demanda û
ce qu’il venoit d’apprendre, étoit vérita-

ble. Sire , répondit-elle , ne parlons pas de
cela; faites-moi feulement la grace de me
rendre l’époux qui a couché cette nuit avec
mon.

Quoi l ma fille , reprit le roi, en“ que
quelqu’un a couché avec.vous cette nuit?
Comment, lire, repartit la princelfe, (au:
lui donner le temps de pourfuîvre , vous me
demandez û quelqu’un a couché avec moi!
votre majeflé ne l’ignore pas. Cet! le ca-
valier le mieux fait qui ait jamais paru fous

e le ciel. Je vous le redemande, ne me refu-
fez pas, ie vous en fupplie. AEn que votre,
majeûé ne doute pas , continua-belle , que
je n’aye vu le cavalier; qu’il n’ait couché

avec moi; que je ne Paye catelle, 8: ue
ie n’aye fait es efforts pour l’éveiller, ans
y avoir rénal , voyez , s’il vous plaît, cette



                                                                     

18° Les mille à une Nuits,
bague. Elle avança la main; 8c le roi de la
Chine ne fur que dire quand il eut vu que
c’étoit la bague d’un homme. Mais comme“

il ne pouvoit rien comprendre à tout ce
qu’elle lui difoir, 8: qu’il l’avoir renfermée

comme folle, il la crut encore plus folle
qu’auparavant. Ainii , fans lui parler davan-
tage , de crainte qu’elle ne fît quelque vio-

i lencè contre (a performe , ou contre ceux
qui s’approcheroient d’elle , il la fit enchaî-

ner 81 relieur plus étroitement , 8l ne lui
donna que fa nourrice pour la fervir , avec
une bonne garde à la porte. ’

Le roi de la Chine , inconfolable du mal-
heur qui étoit arrivé à la princefi’e fa fille,
l’avoir perdu l’efprit, à ce qu’il, croyoit ,

fougea aux moyens de lui procurer la gué-
riron. Il afl’embla fon eonfeil ; 8: après avoir
expofé l’état où elle étoit: Si quelqu’un de

vous, aiouta-t-il , e11 allez habile pour en.
freprendre de la guérir, 8: qu’il y. réulliffe,

1e la lui donnerai en mariage, 6: le ferai
héritier de mes états 8e de ma couronne

après ma mon. -’ Le défit de pofféder une belle princeiTe
8e Al’efpérance de gouvemer un jour un
royaume aufii puiHanrqtie celui de la Chià
ne, “ûrent un grand effet fur l’efprir d’un

émir-déjà â é, qui étoit préfenr au confeil’.

Comme il toit habile dans la magie, il fe
flatta d’y réunir, à s’offrir au roi. J’y com;



                                                                     

.’ . tous 2mm a 1 i8!
ïeüs; “reprit. le1roi;’nraisie veux bien vau

invertir auparavant que c’en à condition ide
vous faire couper le eau. fi vous ne réutili-
fez pas :il ne feroit pas julie que vous mit
tiraille: une fr grande récompenfe fans rif-
guet quelque chofe de votre côté. Ce que
jedisde-vous ,’ je le dis de vous les au”.
qui (e [enteront après vous ,vau casque
.vousnacceptiez pas la condition, ou que
vous ne réuliifiîez pas. 5

L’émir accepta la condition , 8l le Roi le
mena lui-même chez la princelÏe. La prin!-
lieEe le couvrit le vifage dès qu’elle vrtpa-
reître l’émir. Sire, dit-elle , votre miellé
ne furprend de m’amener un homme que
ie- ne connais pas , 5: à qui la religion me
défend de me’laill’ervoir. Ma lille, reprit
le roi, fa préfence ne doit pas vous [can-
dalifer; c’ell un de mes émirs qui vous de- t

mande en mariage; Sire, repartit la prim-
hcefïe , ce n’eR pas celui que vous m’avez
déja’ donné, 8c dont ïai reçu la foi par la

bague que je porte: ne trouvez pas maul-
vais ne je n’en accepte pas un autre. ’

L’ mir s’était attendu que la prince“!

feroit. 8c diroit des extravagances. Il fut
trèspétonné de la voir tranquille, à parler
de (i bon feus ,31 il connut «ès-parfaite!-
rnent qu’elle n’avoir pas d’autre folie qu’un

amour. très-violent qui devoit être bien
fondé. ll n’ofa pas prendre la’liherté de s’en



                                                                     

381. Le: niât-ê une Nuits,
expliquermrois Le roi .n’auroitipu“ foqu
que la princefe eût ainü donné fon cœur à
un antre que celui qu’il vouloit lui donner
de fa main. Mais en le profiernant à les
pieds : Sire, dit-il , après ce que ievieus
d’entendre, il feroit inutile que j’entre-
:riHe de guérir la princeffe; je n’ai pas
x e remedes propres à [on mal , ô: ma vie
Lefl à la difpoiition de fa majeûé. Le roi,
irrité de llincapacité de l’émir, 8: de la
peine qu’il lui avoit donnée, lui fit cou-

per la tête. -. Quelques jours après, afin de n’avoir
“pas à fe reprocher d’avoir rien négligé pour

procurer la guérifon à la princefre , ce mo-
narque lit publier dans (a capitale, que
s’il y. avoit quelque médecin, alii-dogue ,
magicien, airez expérimenté pour la réta-

’ hlir en fou bon fens, il n’avait qu’à venir
le préfenter, à condition de perdre la tête
s’il ne la uérilïoit. pas. Il envoya pu.
blier la. m me chofe dam” les principales
villes de fes états, 8c dans les cours des
princes les voilins. ’
i Le premier qui fe préfenta, fut un. af-
lrologue 8: magicien , que le roi fit con-
duire à la prifon de“ la princelî’e par un
eunuque. L’aürologue tira d’un fac qu’il

avoit apporté fous le bras, un afirolabe ,
une petite fphere, un réchaud, pluiieurr
fortes de drogues propres, à des fumiga-



                                                                     

Came: 1rd“; .183
.tions,“.un val’e de cuivre, avec phâeuu

autres choies , 8c demanda du feu. y
La princelïe de la Chine demanda «que

ignition tout ce: appareil. Princeiïe, tés
pondit l’eunuque , c’eR pour conjurer le
malin efprit qui vous poffede , le renferp
merdans le vafe que vous voyez, 8; le

’ inter au fond de la mer. .
Maudit aflrologue , s’écria la primaire,

[ache ne je n’ai pas befoin de tous ces pré-

parati s, que je fuis dans mon bon fens,
a: que tu es infenfé toi-même. Si ton pou- »
Voir va jufques-là, amene-moi feulement
celui que j’aime; c’elt le meilleur fewice

” ne tu puilïes me rendre. Princeife, reprit
aârologue , û cela efl’ainfi , ce n’eft pas de

moi, mais du roi votre pere uniquemenr,.
ne vous devez. l’attendre. Il remit dans

on fac ce qu’il en avoit tiré, bien fâché
de fève engagé fi facilement à guérir une

maladie imaginaire. -
Quand l’ennuque eut ramené l’affrolo-

gue devant le roi de la Chine , l’afirologue
n’attendit pas que l’eunuque parlât au roi,
il lui parla lui-même d’abord. Sire, lui
dit-il avec hardieffe, felon que votre ma-
ieüé l’a fait publier , 8c qu’elle me l’a con:

lirménelle-même, j’ai cru que la primaire
étoit folle, 8; j’étais fût de la rétablir en

fou bon feus par les feerets dont j’ai con-
noiû’ance; mais je n’ai pas été long-temps



                                                                     

5:84 Les mille Ô mamies,
à “acumine qu’elle n’a pas d’autre, “la!!!

die que celle d’aimer, 8: mon an ne s’ê-
Tend pas iufqu’à remédier au mal d’amour ;

votre maieüé y remédiera mieux que per-
forme , quand elle voudra lui donner le
mari qu’elle demande.

î Le moi traita cet aûrologue d’infolenf; n

i 8: lui fit couper le cou. Pour ne pas en-
maya votre majefté par des répétitions,
tant aflrologues, que médecins 8: magi-
çiens , il s’en préfenta cent cinquante , qu“

eurent tous le même fort , 85 leurs têtes
“furent rangées alu-demis de chaque porté

de la: ville. “ A “

m’ H 1 s T o 1 R E
D. Mauve» , avec la filin de “Il: de

Camaralraman. -
L A nourrice de la-Princeffe de la Chine
avoit un fils nommé Manavan , frere de
lait de laprinceiïe, qu’elle avoit nourri 8c
élevé avec elle. Leur amitié avoit été û

grande pendant leur enfanCe , tout le temps
qu’ils avoient été enfemble ,. qu’ils le mi-

toient de frere a: de fœur , même après
âne leur âge un peu avancé eut obligé

e les réparer.h-f e



                                                                     

Corne: draks. 2.85.
1 Entre plufieurs fciences dont Manavan

ayoit cultivé fon efprit dès fa plus grande
jeunelïe , (on inclination l’avait orté par.
ticuliérement à l’étude de l’afiro agie judi-

ciaire , de la géomance , 6c d’autres fcie’né

ces fecretes, 8c il s’y étoit rendu très-ha-
bile. Non content de ce qu’il avoit appris
de (es maîtres , il s’était mis en voyage des

pu’il fe futfenti allez de forces pour en .
upporter la fatigue. Il n’y eut pas d’hom- A.

me célebre en aucune fcience à: en aucun
art, qu’il n’ait été chercher dans les villes
les plus éloignées, &qu’il n’ait fréquenté

allez de temps pour en tirer toutes les con-
noilïances qui étoient de fougeât, n
p Après une abfence de plufieurs années,
Manavan revint enfin à la capitale de la
Chine; 8; les têtes coupées 8c rangées qu’il

apperçut awdeffus de la potte pat où il
entra , le furprirent extrêmement. Dèsqu’il
fut tenue chez lui, il demanda pourqpoi
elles..y étoient, 8c fur toutes chofes, il i
ç’infçirma des nouvelles de la princefi’e ;, fa

. (cette de lait, qu’il n’avait. pas oubliée.
Comme on ne put le fatisfairefur la pre-p
miel-e demande , fans y comprendre la fe-
conde , il apprit en gros ce qtt’ilfonhaitoit
avec bien de la nouleur, en attendant que
la meregfnourriœ deb winceEe; litiez“
apprît davantage. r “
, «Schehsrazade mit lin à (en dîmas se



                                                                     

28061 Les mille G une Nuits,
cet endroit pour cette nuit. Elle le reprît

[la fuivante en ces termes, qu’elle adreiït
au fultan des Indes:

(Jeux. N UIT.
l IRE, dit-elle , quoique la nourrice;
mere de Marzavan , fût très-occupée au-
près de la princeffe de la Chine, elle n’eut
pas néanmoins plutôt appris que ce cher
fils étoit de retour , qu’elle trouva le temps
de fouir, de l’embraKer, 8c de s’entre-
tenir quelques moments avec lui. Après
qu’elle lui eut raconté, les larmes aux yeux ,

état pitoyable 10h étoit la prineelïe , 8c le

fuie: pourquoi le roi de la Chine lui fai-
foit ce traitement, Manavan lui demanda
â elle ne pouvoit pas lui procurerle moyen
de la voir en feeret , fans que le roi en eût
eonnoiffance. Après que la nourrice y eut
penfé quelques moments : Mon (ils, lui
dit-elle , je ne puis vous rien dire là-de’li’us -

préfentement; mais attendez-moi demain
à, la même heure; je vous en donnerai

Je“! réponfe; “ - - -
A comme , après la nourrice, performe ne

uvoit s’approcher de la princelfeque par
a permilîion del’eunuque qui comman-

doit à la garde de la porte, la nourrice;



                                                                     

Contes Amar. - - 2.87
qui (avoit qu’il étoit dans le fervice depuis
peu , 8c qu’il ignoroit ce qui s’éroit paifé

auparavant à la cour du roi de la Chine,
’ s’udreiïa à lui. Vous (avez , lui dit-elle,

que j’ai élevé 8c nourri la princeiTe; vous
ne (avez peutoêtre pas de même que je l’ai
nourrie avec une fille de même âge que
ïàvois alors, 8: que j’ai mariée il n’y a

as long-temps. La princelïe, qui lui fait »
r’honneur de l’aimer toujours, voudroit
bien la voir; mais elle fouhaite que ce].
fe fade fans que performe la voye ni entrer

ni fortif. i V» Là nourrice vouloitiparler d’avant: e,”
mais l’euquque .l’arrêta; Cela (nait , lui “ -

il , je ferai toujours avec plaiûr tout ce qui
fera en mon pouvoir’pour obliger la prin-
celïe : faites venir, ou allez prendre votre ’
lillelvous-même quand il fera nuit, 8; ame-
nez-la âpres que le roi (e fera retiré; la
porte vluilfera ouverte. ï . ’ï
e Dès qu’il fut nuit , la nourrice alla «ou;
ver (on fils Manavan. Elle. le déguifavelle-
même en femme , d’une maniere que per-
forme n’eût pu s’appereevoir que c’étoit un

homme, 8l l’amena avec elle..L’eunu ne,
qui ne doutapas que ce ne fût faille, ne
ouvrit la. porte, 8c les lama entrer en-

femble. I l 7 . l ’.- Avant de préfenter Mamvan , la nour-
rice s’approcha de la .princeffe. Madame,
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hi dit-elle, ce n’eft pas une femme“
vous voyez, c’en mon fils Manavan’, noue
tellement arrivé de (es voyages, que fui
trouvé moyen de. faire entrer Tous ce: lm
billement. J’efpere que vous voudrez! bien:
qu’il ,ait l’honneur de vous tendes [et

refpeâsy ;, v;’ 1.1!a Au nim de Manavan,..la,prirleefeîé’-;
noignd une grande joie. Approcheævbusi l
malthe, dit-elle ailai-tôt à Maman;
6c 6m ce voile; il n’eü pas’défet’ldu “à

v un fate 8: à uhelfœur de le voir à vin
(age l découvert. - r ;
. uvMaruv’an . la fallut avec tmïgrandzjef-

6l; 6c fans hai imminent” de par;
emblais ravie, continua la primale, de“

au»; revoir “enzparfaiterfmé, après une
“silence de tut-d’années ,tfans-avoir maillé

enfeu! mot devos nouvelles, mêmeà vo»
“qui!” nexe. ... : n a g 1.1..“

n. Princetfe, reprit Max-naan gaie 10:15:66!
inininï’entvobligérde vont: bimË’ Je m’at-

tendais d’en apprendra: funai àirivée. de
meilleures des vôtres’,que céladon: i’ai
étéàinformé, 8: dont je fuis témoinïlavec
toute l’aŒiûiOn imaginable.,1’aî bien de la

joie“ népendmr d’être arrivéJaEez-tônpm
mmppnrter ’,A àprès tant d’anges qui nîy

ont pas réufiî , la guérifon dont vous-avez
hefoin. “Quand je. de. tire-ibis d’autre 15mn

denses éludes Be de mes voyaget que ce!
lui-là ,
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lui-là , ie.ne lamerois pas de m’eftimer
bien récompenfé.

. En achevant ces paroles, Manavan tira
un livre, 8: d’autres chofes dont il s’étoit n
muni , (St-qu’il avoit cru’nécefl’aires, felon

le rapport e (a mere lui avoit fait de la
maladie de princelle. La primale, qui
vit cet attirail : Quoi, mon frere, s“écna-
pelle, vous êtes dpnc faulîi ge ni
i” înent e je uis olle a u en
92:53? 8: Æœz-moi. I l z
- Laprinceû’e“ raconta à’ Marzavan toute

(on biûoire, fans oublier une des moindres
circonüaœes, iufqu’à la bague échangée

contre la tienne qu’elle lui montra. Je ne
vous airrien déguifé , aiouta-t-elle , en
tout ce que vous venez d’entendre; il et!
vrai u’il y a quelque chofe que je ne com-t
peul pas , qui donne lieu de croire que
1: ne fuis pas dans mon bon feus; mais on
ne fait pas attention au relie , qui et! coul-

me je le“ dis, a v rQuand lasprînceil’e eut cetïé’delparler;

Manavan , rempli d’admiration 8e d’éton-

I nement , demeura quelque temps lesyeu
baillés fans dire mot. Il leva enfin la tête.
à: en prenant la parole: Princeffe , dit-il, a
ce in vousnnezdeme’racomer, etl’véà
du: le, comme j’en fuis perfuadé, ie-ne
défefpere pasde vous procurer la. fatisfac’o
tian que vomdéfma. Je vous fupplie (en?

Tome Il]. N
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lement de. vous armer de patience même
pour quelque temps , iufqu’à ce que j’aye
parcouru des royaumes dont je. n’ai pas en-
cora approché; 8c lorfque vous aurez ap-
pris mon retour ,- aHurez-vous que. celui
pour qui vous foupirez avec tant de pallion,
ne fera pas loin devons. Après ces paroi.
leé, Marzavan prit congé de la princeiïe,’

6c partit dès le lendemann. . . .
Manavan -,voyageà rie/ville en ville, de

province en province, 8c d’iae en ille; 8c
dans chaque lieu qu’il arrivoit, iln’en.
tendoit parler que de la princeffe Badome
(c’eü ainfi que fe nommoit la princeEede
la:Chine) 8CV de (on biliaire. * . p
. Au bout dequatre mois, notre vdyageut
arriva. à Torf, ville, maritime , grande 5:.“
très-peuplée , où il n’entendait plus parler
de la princeü’e Badoure, mais du prince-
Camaralzaman que l’on difoit être malade,
8c dont, l’on racontoit l’hifloire , à-peu-.

près femblable à celle de la primale Ba-
4ourewMarzavan en eut unejoi’e qu’on ne
peut exprimer; il s’informe; en que] endroit
du monde étoit ce prince , 8l on le lui en-
feigna. Il y avoit deux chemins, l’un par
une 8: par mer , &rl’autqelfeulement par
mer , qui étoit ’Ie..PlÜSXCQWta:: V ,
a; .Marzavan choiûtlle,defnierchemin, 8:.
il s’embarqua fur un vailleaumarchand ,,
qui en: une heureufè navigationijufqu’à là.
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A vue de la capitale du royaume de Schahza-

man. Mais avant d’entrer au port, le vaif-
4’ (eau [Jaffa malheureufement fur un rocher

par la malhabileté du. pilote. Il périt, 8e
coula à fond à la vue 8c peu loin du châ-

A teau où étoit le prince Camaraizaman , 8c
où leiroi [on pere Schahzaman fe trouvoit
alors avec fon grand-vint.
’ Manavan favoit parfaitement bien na-
ger; il n’héGta pas à fe ietter à la mer, 8e
il alla aborder au pied du château du roi
Schahzaman , où il fut reçu 8c feeouru par
ordre du grandviûr , felon l’intention du
roi. On lui donna un habit à changer, on

ile traita bien, 8c lorfqu’il fut remis 5 on
le conduifit au grand-vifir, qui avoit de-l
mandé qu’on le lui amenât. a

Comme Manavan étoit un jeune hom-i
me très bien fait 8c de bon air, ce miniüre
lui fit beaucoup d’accueil en le recevant ,
8: il conçut une très-grande eûime de (a

v perronne par (es réponfes iuûes 5: pleines
d’efprit à toutes les demandes qu’il lui fit :-
il s’apperçut même infenûblement qu’il
avoit mille belles eonnoiiïances. Cela l’obli-
gea de lui direzA vous entendre, je vois
que vous n’êtes pas un homme ordinaire :
plut à Dieu que dans vos voyages , vous
eufiiez appris quelque feeret propre à gué-
rir un malade qui caufe une grande amie-
tien dans cette cour depuilîJ long-temps!

ll
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q Mamvan répondit que s’il favoit la un;

ladie dont cette performe étoit attaquée,
peut-être y trouveroit-il un remede.

Le grand-vitil- raconta alors à Marzavan
l’état où étoit le prince Camaralzaman , en

prenant la obole dès (on cri ine. Il ne lui
cacha rien de fa naili’ance fort (cubai.
tée, de fan éducation , du délir du roi Schahz
zaman de l’engager dans le mariage de bon-
ne heure, de la réûilancè du prince 8: de
fort averiion extraordinaire pour cet enga-
gement ,, de la défobe’iiïance en plein con-

feil , de [on emprifonnement, de les pré-
tendues extrava ances dans la prifon, qui
s’étaient chang es en une paûion violente-
pour une dame inconnue , qui n’avoit d’au-
tre fondement qu’une bague que le prin“.
prétendoit être la bague de cette dame, r
qui n’étoit peut-être pas au monde. ,

». A ce difcours du grand-via!“ ,A Marzavan-
Te réjouit infiniment de ce que dans le malo
heur de [on naufrage il émit arrivé (i heu-
reufement où étont celui qu’il cherchoit;
Il connut, à n’en pas douter , que le prince
Çamaraluman étoit celui out qui la prin-
ceffe de la Chine brûloit ’amour , de que
cette princeiï’e étoit l’objet des vœux (i ar-.

dents du rince. Il ne s’en expliqua pas au.
grand-vi tr; il lui dit feulement que s’il
voyoit le dirime, il jugeroit mieux du fe-
cours qu” pourroit lui donner? Suivez:

o ’WË-m-ÆcMÉ
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moi, lui dit le grand-viiir , vous trouverez
le roi près de lui, qui’m’a déja marqué

qu’il vouloit vous voir.
, Laqpremiere chofe dont Manavau fut

frappé en entrant dans la chambre du prin-
ce, fut de le voir dans fon lit languiffant
6: les eux fermés. Quoiqu’il fût en pet
état , ans avoir égard au roi Schahzaman,
pere du prince, qui étoit aliis près de lui,
ni au prince, que cette liberté pouvoit
incommoder, il ne laill’a pas de s’écrier:
Ciel! rien au monde n’efi plus feinblable.
Il vouloit dire u’il le trouvoit reflemblant
“à la princelfe e la Chine , a: il étoit vrai
qu’ils avoient beaucoup de reliemblance
I ans les traits.

Ces paroles de Manavan donnerent de
la curioiité au prince Camaralzaman , qui
ouvrit les yeux & le re arda. Manavan”,
qui avoit infiniment de ’efprit , proâta de
ce moment, à: lui lit (on compliment en
vers fur le champ; quoique d’une maniere
enveloppée , ou le roi 8; le grand-viiir ne
comprirent rien. Il lui dépeignitfî bien ce .
qui lui étoit arrivé avec la princelïe de la
Chine , qu’il ne lui lama pas lieu de douter
qu’il ne la connût , 8c qu’il ne pût lui en
apprendre des nouvelles. Il en eut d’abord
une joie dont il laiffa paraître des marques
dans (es yeux & fur fon vifage.

La fuitane Sclzeherazadîq n’eut pas le
u;
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temps d’en dire davantage cette nuit. Le
fultan lui donna celui de le reprendre la
fuxvante, & de lui parler en ces termes:

ccxx. NUIT.
S l RE , quand Manavan eut achevé fou
compliment en vers , qui furprit le prince
Camaralzaman fi agréablement , le prince
prit la liberté de faire ûgne de la main au
foi (on pere de vouloir bien s’ôter de fa
place , 8: de permettre que Manavan s’y

A

mit.
Le roi, ravi de voir dans le prince (on

fils un cha ement qui lui donnoit bonne
erpérance, e leva, prit Marzawan par la
main , 8l l’obligea de s’afïeoir à la même w

place qu’il venoit de quitter. Il lui demanda
qui il étoit, 8e d’où il venoit; 8c après que
Marzavan lui eut répondu qu’il étoit fuie:
du roi de la Chine , de qu’il venoit de (es
étatszDieu veuille, lui dit- il, que vous
tiriez mon fils de fa profonde mélancolie;
ie vous en aurai une obligation infinie, 8:
les marques de ma reconnoifîance feront
li éclatantes, que toute la terre reconnaîtra
que jamais fervice n’aura été mieux ré-
“compenfé. En achevantces roles,illai(fa *
le prince (on fils dans la li erté de s’entre»

,o...
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tenir avœ’Marzavan , pendant qu’il fé ré-

jouiH’oit d’une rencontre li heureufe avec

Ion grandvilir. “. 1 Manavan s’approcha de l’oreille du prin-

.cé Cqmaralzaman, 85 en lui parlant bas:
Prince , dit-il , il (attrempe déformais que
wouslceüiezide vousaflliger û impitôya-
hiement. La dame pour qui..vous faudrez ,
m’eft connue; gel! la princeITe Badoure,
’fille du roi de la Chine, qui fe nomme
Gaiour. Je puis vous en affurer fur ce qu’elle
-m’a appriselle-même de (on aventure , 8:
lut ce que’i’ai déjà appris de la vôtre. La.

.princèfïe ne (outil-e pas moins pour l’a-
mour de vous, Que vous fouffrez pour l’a-
mour d’elle. Il lui fît enfuite le récit de tout
ce Ïqu’il (avoit de l’hiüoire de la primale,
depuis la nuit fatale qu’ils s’étoient entre-
vus d’une maniere fi peu croyable : il n’au-
blia pas le’traitement que le roide la Chine
falloit à ceux-qui entreprenoient en vain
de guérir la princelïe Badoure de fa folie
prétendue. Vous êtes le feul , ajouta-t-il ,
qui pouvez la guérir parfaitement, 8c vous
préfenter pour cela fans crainte. Mais avant
d’entreprendre un li grand voyage, il faut
que vous vous portiez bien : alors nous
prendrons les mefures néceffaires. Songez
donc inceEamment au rétabliffement de vo-

tre (anté. ’ a- Le difcours de Marzavan fit un puilIant
N iv v
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elfet; le prince Câmaralzamanïen’fut telle-
peut foulage par l’efpe’rance qu’il venoit de

concevoir, qu’il le fentitallez deforce pour
Je lever, 8; qu’il pria le roi (on pere de lui
permettre de. s’habiller , d’un air qui lui
donna une ioie incroyable. . L A A”.

Le ruine lit qu’embralfer Maximum
Je . remercier. , fans s’informer îd-u’moyen

slum il s’étoit fervi pour faire un effet â fur-
prenant, 8c il fortit auüi- tôt de la chambre
du prince avec le grand-triât pour publier
cette agréable nouvelle. Il ordonna degré-
huitièmes de pluâeurs iours; i161 de: lar-
geffes à les oüiciers- 8e au peuple ; des au-
mônes aux pauvres, 8e ôtélargir tous les
priionniers. Tout retentit enfin de joie 8e
pd’alégrelïe dans la capitale , 8è bientôt dans

tous les états du roi Schahzaman.
. Le princeCamaralzaman, extrêmement
affaibli“. par des vieil les continuelle“ 8c par

une longue abflinence pulque de toute
forte d’aliments, eut bientôt recouvré fa
premiere famé. Quand il fentit u’elle étoit

ien rétablie pour frapper-ter la igue d’un
,voyage, il, prit Marzavan en particulier :
Cher Manavan , lui dit-il , il e01 temps
d’exécuter la promefTe que vous m’avez
faite. Dans l’impatience on je fuis de voir
la charmante princeEe, 8e de mettre (in
aux tourments étran es qu’elle foufrepour
l’amour de moi, je en: bien que je retour.
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lierois au même état que vous m’avez vu ,

fi nous ne partions inceffamment.Une cho-
fe m’aûiige , 8c m’en fait craindre le rem.
dement. C’eü la tendrell’ei importune du
roi mon pere , qui ne pourra jamais fe ré-
foudre de m’accorder la permillion de m’é-

loigner de lui. Ce fera une défolation pour
moi, f1 vous ne trouvez le moyen d’ re-
médier. Vous voyez vous-même qu il ne
me perd prefque pas de vue. Le prince ne
pu! retenir les larmes en achevant ces pa-
roles.

Prince , reprit Manavan , j’ai déja prévu
le grand obfia’cle dont vous me parlez: c’ell
à moi de faire en forte qu’il ne nous artère
pas. Le premier deli’ein de mon voyage a
été de procurer à la princefTe de la Chine
la délivrance de les maux; 8c cela ar tou-
tes les rairons de l’amitié mutue le dont
nous nous aimons prefque dès notre naïf-
fance, du zele 8: de l’affeâion que je lui
dois d’ailleurs. J e manquerois à mon devoir
fi je n’en profitois pas pour [a confolation ,
8c en même temps pour la vôtre, 8c fi je
n’y employois toute l’adreiïe dont je fuis
capable. Voici donc ce que j’ai imaginé
pour lever la diliiculté d’obtenir la permif-

fion du roi votre pere, telle que nous la
fouhaitons vous 8e moi. Vous n’êtes pas
encore forti depuis mon arrivée; témoi-

. girez-lui que vous délirez de prendre l’air,

Nv
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8c demandez-lui la permiflion de faire une
partie de chaire de deux ou trois jours.
avec moi: il n’y a pas d’apparence qu’il

vous la refufe. Quand il vous l’aura aco,
cordée , vous donnerez ordre qu’il nous
tienne à chacun deux bons chevaux prêts, .
l’un pour monter , 8c l’autre de relais; 8:
kiffez-moi faire le relie.

Le lendemain le prince Camaralzaman
rit (on temps: il témoigna au roi fon pere

’envie qu’il avoit de prendre un peu l’air ,4

6: le pria de «trouver bon qu’il allât à la
chaire un jour ou deux avec Marmvan. Je
le veux bien, lui dit le roi, à la charge
néanmoins que vous ne coucherez. pas de-
hors plus d’une nuit. Trop d’exercxce dans n

les commencementspourroit vous nuire,
8: une abfence plus longue me feroit de la

eîne. Le roi commanda qu’on lui choifît

es meilleurs chevaux, 8c il prit foin lui-.
même que rien ne lui manquât. Lorfque
tout fut prêt , il l’embrafïa; 8c après avoir
recommandé à Marzavan de bien prendre

foin de lui, il le laiffa partir. I.
Le Prince Camaralzaman 8c Marzavan

gagnerem la campagne; 8l pour amufer les
deux palfreniers qui conduifoient les che-.
vaux de relais , ils firent (emblant de chaf-
fer, 8c ils s’éloignerent de la ville autant
qu’il leur fut pofïible. A l’entrée de la nuit

ils s’arrêterent dans un logement de cata:

a-A. “M
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v’anes,’ où ils (ouperent , 8c dormirent en-
viron jufqu’à minuit. Marzavan, qui s’é-À

veilla le premier , éveilla aufli le prince
Camaralzaman, fans éveillerles palfreniers.
Il pria le prince de lui donner (on habit,
6: d’en prendre un autre qu’un des palfre-
niers avoir apporté. Ils monterent chacun
le cheval de relais qu’on leur avoit amené;
à! après que Marzavan eut pris le cheval
d’un des palfreniers parla bride, ils (e mi-
rent en chemin , en marchanùn grand pas
de leurs chevaux.

A la pointe du iour, les deux cavaliers
fe trouverait dans une forêt , en un endroit
où le chemin fe partageoit en quatre. En
cet endroit-là , Marzavan pria le prince de
l’attendre un moment, 8: entra dans la
forêt. Il z é orgea le cheval du palfrenier,
déchira l .aËit que le prince avoit quitté,

Je teignit dans le fang, 8c lorfqu’il eut re-
îoint le prince, il le jerta au milieu du
chemin , ou il fe partageoit.

Le prince Camaralzaman demanda à Mar-
zavan quel étoit fan deKein. Prince, répon-

“dit Mârzavan , dès que le roi votre pere
verra ce “(cirque v0usïne ferez pas de re-
tour , oh qu’il aura appris des palfreniers
que nous ferons partis fans eux pendant
qu’ils dormoient, il ne manquera pas de
mettre des gens en campagne pour courir

, “que; nous. Ceux qui viendrpIm de ce côté,
V1
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6: qui rencontreront cet habit en’fanglanté;
ne douteront pas que quelque bête ne vous
ait dévoré, 8L que je ne me fois échappé

de crainte de (a colete. Le roi, qui ne vous
croira plus au monde , felon leur rapport,
cramera d’abord de vous. faire chercher,
.6; nous donnera lieu de continuer notre
voyage fans craindre d’être pourfuivis. La
“precaution cil véritablement violente, de
donner ainli tout-à-coup l’allarme allom-
mante de la mort d’un fils, à un pere
l’aime (i pafiionnément-: mais la ioie du
roi votre pere en fera plus grande, quand
il apprendra que vous ferez en vie 8c con-
tent. Brave Manavan, reprit le prince Ca-
maralzaman, je ne puis qu’approuver un
.ûratagême fi ingénieux , 8: je vous en ai

une nouvelle obligation. .
Leprince de Mamvan , munis de bon-

nes pierreries pour, leur dépenfe, conti-
.nuerenr leur voyage par terre 8c par ruer,
8c ils ne trouverent d’autre obflacle que la
longueur du temps qu’il fallut y mettre de
néceliite’. Ils arriverent enfin à la capitale

de la Chine , où Manavan, au-lieu- de
mener le prince chez lui , fit mettre pied à
terre dans un logement public des étran-
gers. Ils y demeurerent trois jours à fe a.
kiffer de la fatigue du vo age; 8c dans ce!
intervalle , Marzavan fit aire un habit d’af-
ltrologue pour déguifer le primal-canois .

a
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Canut draks: “go:
idursipaû’és, ils allerent au bain enfernble ,
où Manavan fit prendre l’habillement d’af-

trologue au prince , 8c à la (ortie du bain,
il le conduilit jufqu’à la vue du palais du
roi de la Chine, où il le quitta pour aller
faire avertir la mere nourrice de la prin-
ceiïe Badoure, de fon arrivée , afin qu’elle
en donnât avis à la princeife.

La fultane Scheherazade en étoit à ces
derniers mors, lorfqu’elle s’apperçut que
le iour avoitde’ja commencé de paraître.

Elle ceffa ami-tôt de parler; 6e en pour.
fuivant la nuit fuivante, elle dit au falun
des Indes:

mCCXXI. NUIT.
5mn, leprince Camaralzaman limitait
par. Manavarrde ce qu’il devoit Faire,- 5:
limai de tout ce qui convenoit à un alito-
Vlogueavec (on habillement, s’avança inf-
nqu’à la porte du palais du roi de la Chine;
6l en s’arrêtant, il cria à haute voix en

’préfence de la garde &des portiers: » Je
a» fuis a&rologue, 8e i: viens donner la
a guérifon à la refpeâable princefle Ba-
-» doute , fille du haut 8: piaillant mon”?
2&4 ne Gaiour, roi de la Chine, aux con-
t» irions propofées par [a majellé de l’é-
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» pouferli je renais, ou de perdre la
u fi je ne réufiis pas. ,, -

Outre les gardes 8c les portiers du roi,
la nouveauté fit affembler en un infant
une infinité de peuple autour du prince
Camaralzaman. En effet, il y avoit long-
temps qu’il ne s’était préfenté ni médecin,

ni alirologne , ni magicien, depuis tant
d’exemples tragiques de ceux qui avoient
échoué dans’leur entreprife. On croyoit
qu’il n’y en avoit plus au monde ,I ou du
moins qu’il n’y en avoit plus d’auiïi in-

fenfés. .A voir la bonne mine du prince, (on air
noble; la grande ieuneffe qui paroiiioit
fur (on vifage, il n’y en eut pas un à qui
il ne fîtecompaliiqn. A quoi. penfez-vous,
Seigneur, lui dirent ceux qui émient le
glus près de lui? Quelle cil votre fureur ,

’expOfer aiûfi à une mort certaine , une
vie qui donne de li belles efpérances? les
têtes coupées que vous avez vues anadef-
fus des portes, ne vous ont-elles pas fait *
horreur? Au nom de Dieu abandonnez ce
defein de défefpére’, retirez-vous; ’

’ A ces remontrances , le Prince Cama-
ralzaman demeura ferme; a: ati-lieu d’é-
couter ces harangueurs, comme il vit que
performe ne venoit pour l’introduire, il
répéta le. même cri avec une amirance qui
lit frémir tout le monde; 8; tout le monde

A . -MR-
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s’écria alors : Il eû réfolu de mourir , ô:

Dieuveuille avoir pitié de [a ieuneiïe 8:
de (on ame. Il cria une troilieme fois, 6c

’ le grand-vilir enfin vint le prendre en per-.
fonne de la part du roi de la Chine.

Ce miniflre conduifit Camaralzaman de-
vant le roi. Le prince ne l’eut pas plutôt
apperçu anis fur fan trône, qu’il fe prof-
terna 8c baifa la terre devant lui: le roi,
qui de tous ceux qu’une préfomption dé-
mefurée avoit fait venir apporter leurs tê-
tes à (es pieds, n’en avoit encore vu aucun
digne qu’il arrêtât les yeux fur lui, eut une
véritable compafiion de Camaralzaman ,
par rapport au danger auquel il s’expofoir.
Il lui fit aufli lus d’honneur; il voulut
qu’il s’approch t, 8c s’afsît près de lui;

Jeune homme , lui dit- il , j’ai de la peine à
croire que vous ayeî acquis à votre âge
alliez d’expérience pour ofer entreprendre
de guérir ma fille. Je voudrois que vous
pufliez y requir , je vous la donnerois en
mariage , non-feulement fans répugnance,
anelieu que je l’aurais donnée avec bien du
déplaifir à qui que ce fûtde iceux qui font
venus avant vous , mais même avec la plus
grandeioie du monde. Mais je vous déclare
avec bien de la douleur , que fi vous ymane
quez , votre grande ieunelïe, votre air de
noblelïe, ne m’empêcheront pas de vous

faire couper le cou. . -
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Sire, reprit le prince Camaralzaman, i’aî

des graces infinies à rendre à votre maieflé
de l’honneur qu’elle me fait , 8c de tant de
bontés qu’elle temoigne pour un inconnu.
Je ne fuis pas venu d’un pays û éloigné ,
que (on nom n’eil peut-être pas connu dans
vos états , pour ne pas exécuter le deii’ein
qui m’y-a amené. Que ne diroit-on as de
ma légèreté , (i i’abandonnois un de ein 6

généreux après tant de fatigues 8: tant de
dangers que j’ai drayés? Votre maiellé
elle-même ne perdroit-elle pas l’eflime

u’elle a déjà conçue de ma performe? Si

i ai à mourir , lire, je mourrai avec la fa-
tisfaélion de n’avoir pas perdu cette cilime
après l’avoir méritée. Je vous fupplie donc

de ne me pas laitier plus long-temps dans
l’impatience de faire connaître la certitude
de mon art , par l’expérience que je fuis

prêt d’en donner. “
Le roi de la Chine commanda à l’ennu-

ue, garde de la princeil’e Badoure , qui
toit préfent , de mener le prince Camaralo

zaman chezla princeffe (a fille. Avant de le
laitier partir , il lui dit qu’il étoit encore à
fa liberté de s’abilenir de fan entre rire.
Mais le prince ne l’écouta pas; il uivit
l’eunuque avec une ré’folution, ou plutôt

“ avec une ardeur étonnante. -
i l”eunuque conduilit le prince Camarald
aman 5 8: quand il furent dans une longue

W5”, a
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galerie au bout de laquelle étoit l’apparteè

ment de la princefTe , le prince qui fe vit
fi prés de l’objet qui lui avoit fait ver-fer
tant de larmes, 8c pour lequel il n’avoit

».ceûÎé. de foupirer depuis li long- temps ,
puffa le pas, 8c devança l’eunuque:
A » L’annuque pretïale pas de même,&eut

de la eine à le rejoindre: Où allez-vous
i donc vite, lui dit-il en l’arrêtant par k

bras? Vous ne pouvez pas entrer fans moi,
il faut que vous ayez une grande envie de
aboutir, de courir fi vite à la mort. Pas un
le tant d’aûrologues que j’ai vus, 5l que
j’ai amenés où vous n’arrivera que trop
tôt, n’a témoigné cet empellement.

. Mon ami, repritle prince Camaralza-
man en regardant l’eunuque , 6c en mar-
chant à fou pas , c’efi que tous ces afirolo-
gires dont tu parles , n’étaient fût de
lieur feience comme je le fuis de a mienne;
Il lavoient avec certitude qu’ils perdroient
la vie s’ils ne réullilïoient pas , 8c ils n’en

avoient aucune de réunir. C’efl pour cela
qu’ils avoient raifon de trembler en appro-
chant du lieu où ie vais 8: ou je fuis certain
de trouver mon bonheur. Il en étoit à ces
mots lorfqu’ils arriverent à la porte. L’ à

nuque ouvrit 8c introduilit le prince dans
une grande falle d’où l’on entroit dans la
chambre de la princelïe qui n’était fermée

que par une portiere.
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Avant d’entrer , le prince Camaralzaman’

s’arrêta; 8c en prenant un, ton beaucoup
lus bas qu’auparavant , de peur qu’on tif
’entendît de la chambre de la princeEe:

Pour te convaincre , dit-il à l’eunuque,
u’il n’y a ni préfomption , ni caprice , ni
eu’ de ieuneEe dans mon entreprife’, je

laine l’un des deux à ton choix: Qu’aimés- ’

tu mieux , que je guérilfe la princefi’e en -
fa préfence , ou d’ici, fans aller plus avant

a: fans la voir? p
L’eunuque fut extrêmement étonné de

l’alTurance avec laquelle le prince lui pat-
.loit. Il cella de l’infulter, 8cv en luiparlant
férieufement : Il n’importe pas , lui dit-il,
que ce fait làoù ici. De quelque maniere
que ce fait , vous acquerrez une gloire im-
mortelle , non-feulement dans cette cour ,
mais même par toute la terre habitable.

Il vaut donc mieux, reprit le prince , que
ie la guérill’e fans la voir , atîn que tu ren-

des témoignage de mon habileté. Quelle
que (oit. mon impatience de voir une prin-
ceiïe d’un li haut rang qui doit être mon
épaule, en ta confidération néanmoins je
veux bien me priver quelques moments de
ce plaiiir. Comme il étoit fourni de tout
ce qui diflinguoit un aflrologue , il tira fon
écritoire 8: du papier, 8c écrivit ce billet
à la princeffe de la Chine.

,. h 4 “MN-MM.È-
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B “1 L l. a r

Du Prime Camaralraman , ci la prinujè
de la Chine.

0) Adorable princelfe, l’amoureux prince

a » Camaralzaman ne vous parle pas des
,». maux inexprimables qu’il foufre depuis
si la nuit fatale que vos charmes lui firent
» perdre une liberté qu’il avoit réfolu de .

». conferver toute (a vie. Il vous mar ne
nefeulement qu’alors il vous donna on
si cœurdans votre charmant fommeil: fom-
» meil importun qui le priva du vif éclat
M de vos beaux yeux, malgré les efforts
n pour vous obliger de les ouvrir. Il ola
sa même vous donner fa bague pour mar-
» ne de fon amour, 8c prendre la vôtre en
sa change , qu’il vous envoie dans ce bile
n let. Si vous daignez la lui renvoyer pour
n age réciproque du vôtre, il s’eûimera
» e plus heureux de tous les amants. Si-
» non, votre refus ne l’empêchera pas de I
a recevoir le coup de la mort avec une ré-
». (ignation d’autant plus grande , qu’il le
» recevra pour l’amour de vous.- Il attend
a votre réponfe dans votre antichambre, »

Lorfque le prince Camaralzaman eut
achevé ce billet, il en fit un paquet avec
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la bague de la princeli’e qu’il enveloppa deâ.

dans , fans faire voir à l’eunuque ce que c’e’--

Âtoit , 8: en le lui donnant: Ami , dit-il ,
prends 8: te ce paquet à ta mamelle. Si
elle ne gu rit du moment qu’elle aura lu le
billet, 8c vu ce qui l’accompagne , ie te per- -
mets de publier que je fuis le plus indigne
6: le plus impudent de tous les aûrologues
qui ont été , qui [ont , & qui feront à
jamais.

Le jour que la fultane Scheherazade vit
paroîtrezen achevant ces paroles, l’oblige:
d’en demeurer là. Elle pourfuivît la nuit
ûtivante, 8c dit au fultan des Indes:

a:.CCXXII. N U I T.
S me, l’ennuque entra dans la chambre
de la princelfe de la Chine , 8: en lui prée“
(entant le paquet que le prince Camaralza-
man lui envoyoit: PrinceITe , ditoil , un af-
trologue plus téméraire que lesautres , li i:
ne me trom e , vient d’arriver , 8c prétend
que vous erez guérie dès ne vous aurez
lu ce billet 8c vu ce ui cil edans. Je fou-
haiterois qu’il ne fut ni menteur , ni im-

pofteur. ALa princeli’e Badoure prit le billet 8l l’oa-

tri: avec airez d’indifférence 3 mais des,
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qu’elle eut vu fa bague, elle ne fe donna
prefque pas le loilir d’achever de lire. Elle
le leva avec précipitation, rompit la chaîne
qui la tenoit attachée, de l’effort qu’elle lit ,

courut à la portiere , St l’ouvrit. La prin-,
Celle reconnut le prince ,.le prince la re-
çOnnut. Aullî-tôt ils coururent l’un-à l’a -

p tre, s’embrafl’erent tendrement; 8c fans
pouvoir parler dans l’excès de leur joie,
Ils le regarderent long-temps, en admirant
comment ils fe revoyoient après leur pre-
miere entrevue , à laquelle ils ne pouvoient
rien comprendre. La nourrice qui étoit ac-
courue avec la princell’e , les fitentrer dans
la chambre, où la princell’e rendit fa bague
au prince. Reprenez-la lui dit-elle , je ne
pourrois pas la retenir fans vous rendre la
vôtre , que je veux garder toute ma vie;
elles ne peuvent être l’une 6: l’autre en de

meilleures mains.
L’eunuque cependant étoit allé en dili.

Agence avertir le roide. la Chine de ce ni.
venoit de fe “palier. Sire , lui dit-il , tous es
aürologues, médecins 5c autres qui ont cré.
entreprendre de: guérir la princell’e jufqu’à

préfent , n’étaient ne des ignorants. Ce der-

nier venu ne s’elt ervi ni de grimoire , ni
de conjurations d’efprits malins 5 ni de par-
fums , ni d’autres chofes; il l’a guérie fansla

voir. Il lui en raconta la mamere , 6: le roi
agréablement furpris vint anal-tôt à l’apparg
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tement de la princelïe qu’il embrafï’a ;jil

embrafTa le prince de même, prit la main ,
8l en la mettant dans celle de la princeHe :
Heureux étranger, lui dit-il , qui que vous
(oyez, je tiens ma promeû’e, 8c je vous
donne ma fille pour époufe. A volts voir
néanmoins , il n’en pas pofiible que je me
perfuade que vous (oyez ce que vous pa-
roiû’ez, 8: ce que vous avez voulu me
faire accroire.
v Le prince Camaralzaman remercia le roi
dans les termes les plus fournis pour lui té-
moigner mieux [a reconnoiiïance. Pour’ce
gui cil de ma performe, (ire, pourfuiv’itq
’ , il cf! vrai que je ne fuis pas aürolo-
gue , comme votre majelle’ l’a bien jugé; je

n’en ai pris que l’habillement pour mieux
réufiirà mériter la haute alliance du monar-
que le plus purifiant de. l’univers. Je fuis né

prince, 613 de roi 8: de reine : mon hom
off Camaralzaman , 8: mon pere s’appelle
Schahîaman , qui regne dans les mes airez
connues des enfants de Khaledan. Enfuite
il lui raconta [on hiRoire, 8c lui fit cannoi-

h’ ne combien l’origine de (on amour étoit

merveilleufe; que celle de l’amour de la
princeii’e étoit la même , ô: que cela fe juf-

, tifioir par.l’échange des deux bagues. “
’ ;. Quand le prince Camaralzamaneut ache-

vé : Une hiiioire ü extraordinaire , s’éCria

le toi , mérite de n’être pas inconnue à la

1.-..w M.
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pôûërité. Je la ferai faire; 8: après que
j’en aurai fait mettre l’original en dépôt

dans les archives de mon royaume , je. la
rendrai publique, afin que de mes états
elle palle encore dans les autres.

: La cérémoaie du mariage le lit le même
jour, 8e l’on en lit des réjouiEances (01em-
nelles dans toute l’étendue de la Chine. Mar-
zavan ne fut pas oublié; le roi de la Chine ’
lui donna entrée dans (a mur en l’hono- ’
tant d’une charge, avec promelïe de l’éle- ’

ver dans la fuite à d’autres plus conlidéq

tables. VLe prince Camaralzaman 8c la princell’e
Badoure , l’un 8c l’autre au comble de leurs
fouhaits , jouirent des douceurs de l’hy-
men,.& pendant plulieurs mais le roi de la
Chine ne cella de témoigner fa joie par des

fêtes continuelles. ’
Au millieu de ces plaifirs, le prince Ca-

maralzaman eut unifonghe une nuit , dam
lequel il lui (embla voir le roi Schahzaman
fort pere , au lit, prêt à rendre l’aine, qui
difou: Ce fils que j’ai mis au monde , que
j’ai chéri li tendrement, ce fils m’a ahan.
donné, 8: lui-même’efl caufe de ma mon;
Il s’éveilla en pouffant un grand faupir;
qui éveillaaulli la princelïe, 6: la prin-
celle Badoure lui demanda de quoi il (ou:
pit-oit. ’ ” . . ’ l

Hélas, s’écria le prince, peutgétre qu’à
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l’heure que je parle, le roi mon pere n’eh’

plus de ce monde , 8e il lui raconta le fuie:
qu’il avoit d’être troublé d’une fi trille
penfée. Sans lui parler du delïein qu’elle .
conçut fur ce récit , la princell’e qui ne cher- ;

choit qu’à lui complaire , 8: qui connut
que le deûr de revoir le roi (on pere, pour- *
toit diminuer le plaiûr qu’il avoit de dei
meurer avec elle dans un pays û éloigné,
profita le même jour de l’occaiion qu’elle

eut de parler au roide la Chine en patrice.
lier. Sire , lui dit-elle en lui baifanr la main,
j’ai une grace à demander à votre majeûé ,

8c je la fupplie de ne me pas la refufer.
Mais afin qu’elle ne “oye pas que je la lui
demande à la follicitatron du prince mon
mari, je l’allure auparavant qu’il n’y a au-

cune part. Cet! de vouloir bien agréer que.
j’aille voir avec lui le roi Schahzaman mon

beauopere. -
« Ma lille , reprit le roi, quelque déplailir

que votre éloignement doive me coûter, je
ne puis défapprouver cette réfolution ; elle
en digne de vous, nonobaant la fatigue d’un
ûbng voyage. Allez, je le veux bien; mais
à.condition que vous ne demeurerez pas
plus d’un an à la cour du roi Sehahzaman.’
Le. roi Schahzaman voudra biena, comme je
l’efpere, que nous en ufioris ainii 8: que
nous revoyions tout. àorour , lui,fon fils 85.
(a belle 511158: moi ,Ima 511e 6c racage-ridule;
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La princeîïe annonça ce confentement du

roi de la Chine au prince Camaralzaman ,
qui en eut bien’de la ioie, &il la remer-
cia de cette nouvelle marque d’amour,
qu’elle venoit de lui donner.

Le roi de la Chine donna ordre aux prés
paratifs du voyage ; 8c lorfque tout fut en
état, il partit avec eux , 8: les accompagna
quelques iournées.La féparation le fit enfin
avec beaucoup de larmes de part 8c d’autre.
Le roi les embraü’a tendrement; 8c après
avoir prié le prince d’aimer toujours la
princeffe (a fille , comme il l’aimait , il les
lama continuer leur voyage , 8: retourna

dà fa capitale en chafîant. I
Le prince Camaralzaman 8c la princelïe

Badoure n’eurent pas plutôt eü’uyé leurs

larmes, qu’ils ne. fongerent plus qu’à la joie

que le t0! Schahzaman auroit de les voir 8c
de les embraü’er , 8c qu’à celle qu’ils au-

roient eux-mêmes. .
Euviron au bout d’un mois qu’ils étoient

en marche ; ils arriverent à une prairie d’u-
ne vaüe étendue, 8: plantée d’efpace en ef-

pace de grands arbres quia faifoient un om-
brage très-agréable. Comme la chaleurétoit
excefiive Ce pur-là, le prince Camaralzatnan
jugea à propos d’y camper , 8: il en parla
à la princeîï’eBadoure, qui y confentit d’au-

tant plus facilement , qu’elle vouloit lui en l
parler elle-même. On mit pied à terre dans

l’orne III. :0 ”
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un bel endroit; 8c dès que la tente fut
drefl’ée, la princeEe Badoure qui étoit affile

à l’ombre, y entra pendant que le prince
Camaralzaman donnoit les ordres pour le
telle du campement. Pour être plus à fon
aire, elle le fit ôter fa ceinture, que les fem-
mes poferent près d’elle, après quoi, com.
me elle étoit fatiguée elle s’endormit, 8c
fes femmes la laifl’erent feule.

Quand tout fut réglé dans le camp , lé
prince Camaralzaman vint à la tente; 8:
comme il vit que la princelle dormoit, il
entra 51 s’aflit fans faire de bruit. En atten-
dant qu’il s’endormit peut-être aulïi, il prit

la ceinture de la princeEe; il regarda l’un
après l’autre les diamants 8e les rubis dont“
elle étoit enrichie , 8c il apperçu une petite
bourfe coufue fur l’étoffe fort proprement,
8c fermée avec un cordon. Il la toucha 8:
fentit qu’il y avoit quelque chofe dedans
qui rélilloit. Curieux de favoir ce que c’é-

tait, il ouvrit la bourfe, 8l il en tira une
cornaline gravée de figures 8: de caraéleres
qui lui étoient inconnus. Il faut, dit-il en
lui-même , que cette cornaline fait quel-
que chofe de bien précieux; ma princerie t
ne la porteroit pas fur elle avec tant de
foin, de crainte de la perdre , li cela n’étoit.’

En effet , c’était un talif man dont la reine
de la Chine avoit fait préfent àla princelïe

. (a Elle pour la rendre heureufe,à ce qu’elle
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difoit, tant qu’elle le porteroit fur elle.

Pour mieux voir le talifman , le prince
Camaralzaman fortit hors de la tente qui
étoit obfcure, 8: voulut le coniidérer au
grand jour. Comme il le tenoit au milieu.
de la main (x), un oifeau fondit de l’air.
tout-à-cou 8: le lui enleva.

Le jour efaifoit déjà voir, dansle temps
que la fultane Scheherazade en étoit à ces
dernieres paroles. Elle s’en apperçutôzceHa
de parler. Elle reprit le même conte la nuit-
fuivante, 8c dit au fultan Schahriar:

1:22:CCXXIII. N U I T.
SIRE, votre maieüé peut mieux iuger
de l’étonnement a: de la douleur de Cama-
ralzaman,qu.and l’oifeau lui eut enlevé le
talifman de la main, que je ne pourrois l’ex-
pi-imer. A cet accident le plus amigeant
qu’on paille ima iner , arrivé par une cu-
riolîté hors de (satifon , 8c qui privoit la

. Princeü’e d’une chofe précieufe, il demeura

Immobile quelques moments. i

. (l) Il y a dans le roman de Pierre de Pronnn G Ù
la belle Magdclane, Il“ armure [muable qui a M
pnfc de cille-u“.

on)
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SÉPARATION
Du Prince Camaralpman d’awc la PrincLIE

Badourc.

L’OISEAU après avoir fait (on coup;
s’étoit pofé à terre à peu de diilance , avec

le talifman au bec. Le prince Camaralzaman
,s’avança dans l’efpérance qu’il le lâcheroit :

mais dès qu’il approcha, l’oifeau fit un pe-

tit vol 8c le pofa à terre une autre fois. Il
continua de le pourfuivre ; l’oifeau après
avoir avalé le talifman, fit un vol plusloin.’
Le prince qui étoit fort adroit , efpéra dele I
tuer d’un coup de pierre 8c le pourfuivit
encore. Plus il s’éloigner de lui, plus il s’o-

piniâtra à le fuivre 8c à ne le pas perdre de

yue. , :De vallon en colline 8c de colline en vali
lon,vl’oifeau attira toute la journée le prin-
ce Camaralzaman , en s’écartant toujours de
la prairie 8c de la primaire Badoure ; 8c le
foir au lieu de (e jetter dans un builïon où
Camaralzaman auroit pu le furprendre dans
l’obfcurité , il le percha au haut d’un grand

arbre où il étoit en. fûreté.
1 ’ Le prince au défefpoir de s’être donné

ran: de peine inutilement , délibéra s’il re-.
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1ourneroit à fon camp. Mais , dît.“ en lui-
même, par où retournerai-je P remonterai-
je , redefcendrai-je par les collines 8c par
les vallons par où je fuis venu? ne m’éga- .
reni-je pas dans les ténebres? 8c mes forces *
me le permettent-elles î Et quand je le
pourrois, oferois-je me préfenter devant
la princeffe , 8: ne pas lui reporter (on ta-

-lifman? Abîmé dans ces penfées défolantes

8: accablé de fatigue, de faim , de foif, de
fommeil , il le coucha , 8: pallia la nuit au
pied de l’arbre.

Le lendemain Camaralzaman fut éveillé
avant que l’oifeau eût quitté l’arbre; &il

ne l’eut pas plutôt vu reprendre (on vol,
qu’il l’obferva 8c le fuivit encore toute la
journée, avec aulli peu de fuccès que la.
précédente, en fe nourrifïant d’herbes ou

de fruits qu’il trouvoit en (on chemin. Il.
lit la même chofejufqu’au dixieme- iour,
en kvfuivant l’oifeau à l’œil depuis le matin

éjufqu’au foir, 48: en pafTant la nuit au pied
de l’arbre , où il la pafToit toujours au plus
haut.

L’Onziemeiour , Poireau touiours en vo-
lant 8c Camaralzaman ne ceffant de l’ob-
ferver , arriverent à une grande ville;
Quand l’oifeau fut près des murs, il s’éleva

au-defTus , 8: prenant (on vol air-delà, il
(e déroba entièrement à la vue de Cama-
ralzaman, qui perdit l’efpérance de le reë

O iij
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voir, 6l de recouvrer jamais le talifman
de la princeffe Badoure.

Camaralzaman affligé en tant de manie-
res 8c au-delà de toute expreflion ,’ entra

i dans la ville quiétoit bâtie fur le bord de
la mer , avec un très-beau port. Il marcha
long-temps par les rues fans (avoir où il
allait, ni où s’arrêter &arriva au port. En-
core plus incertain de ce qu’il devoit faire,
il marcha le lon du rivage jufqu’à la porte
d’un jardin qui toit ouverte, où il le pré.
fenta. Le jardinier qui étoit un bon vieil-
jlard occupé à travailler , leva la tête en ce
moment; & il ne l’eut pas plutôt apperçu,

.& connu qu’il étoit étranger 8c mufulman,
ujil l’invita d’entrer promptement 5: de

ermer la porte.
Camaralzaman entra , ferma la porte; 8c

en. abordant le jardinier, il lui demanda
pourquoi il lui avoit fait prendre cette pré-
caution. C’ell, répondit le jardinier, que
je vois bien que vous êtes un étranger neuf
vellement arrivé 8: mufulman, &que cette
ville cil Eabitée pour la plus grande partie
par des idolâtres qui ont une averlion mors
telle contre les mufulmans , 8c qui traitent
même fort mal le peu que nous fommes
ici de la religion de notre prophete. Il faut
que vous l’ignoriez, 8c je regarde comme
un miracle que vous (oyez venu jufqu’ici
fans avoir fait quelque mauvaife rencon-
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tre. En aïet , ces idolâtres font attentifs
furtoute chofe àobferver les mufulmans .
étrangers à leur arrivée , 8: à les faire toma
ber dans quelque piége , s’ils ne (ont bien
inüruits de leur méchanceté. Je loue Dieu
de ce qu’il vous a amené dans un lieu de

fûreté. -Camaralzaman remercia ce bon-homme
avec beaucoup de reconneiffance, de la
retraite qu’il lui donnoit fi généreufement
pour le mettre à l’abri de toute infulte. Il
vouloit en dire davantage; mais le jardic
nier l’interrompit : LaiffonsJà les compli-’

ments , dit-il, vous êtes fatigué, 8c vous
devez avoir befoin de manger : venez vous
repofer. Il le mena dans fa petite maifon ;
8l après que le prince eut mangé (unifam-
ment de ce qu’il lui préfenta avec une cor-t
dialité dont il le charma , il le pria de vou-
loir bien lui faire part du fujet de fan ar-
rivée.

Camaralzaman fatisfir le jardinier; 8:
quand il eut fini (on biftoire , fans lui rien
déguîfer, il lui demanda à (on tout par

uelle route il pourroit retourner aux états
fiu roi [on pere; car, ajouta-t-il, de m’en-
gager à aller rejoindre la princetïe , où la
trouverois-je après onze jours que je me
fuis (épaté d’avec elle par un aventure ti
extraordinaire? Que faisoje même ti elle
et! encore au monde i Ace trine (cuvelait!

O iv
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il ne put achever fans Verfer des larmes.

Pour réponfe à ce que Camaralzaman veo
noir de demander , le jardinier lui dit que
de la ville ou il fe trouvoit, il y avoit une
année entiere de chemin jufqu’aux pays où
il n’y avoit que des mufulmans, command
dés par des princes de leur religiOn ; mais
que par mer , on arriveroit à l’ille d’Ebene

en beaucoup moins de temps, 8: que detlà
il étoit plus ailé de paHer aux ides des en.
fants de Khaledan; que chaque année, un
navire marchand alloit à Pille d’Ebene , 8:
qu’il pourroit prendre cette commodité
pour retourner de-là aux illes des enfants de
Khaledan. Si vous fumez arrivé quelques
jours plutôt, ajouta-bi] , vous vous fumez
embarqué fur celui qui a fait voile cette
année. En attendant que celui de l’année
prochaine parte, fi vous agréez de demeu-v
Ier avec moi, je vous fais offre de ma mai-
fon, telle qu’elle cil, de très bon cœur.

Le prince Camaralzaman s’eflima heu.
reux“ de trouver cet afyle dans un lieu où il
n’avoit aucune connoiffance , non plus
qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta l’o e

fre, ô: il demeura avec le jardinier. En au
tendant le départ du vailfeau marchand
pour l’ifle d’Ebene, il s’occupoit à travail.

Ier au jardin pendant le jour; &la nuit que
z rien ne le détournoit de penfer à (a cher:

,princeffe Badoure , il la patron dans les fou-

-----
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pits, dans les regrets 8: dans les pleurs.
Nous le laifTerons en ce lieu pour revenir
à la princeffe Badoure, que nous avons
kiffée endormie fous (a tente.

a:HISTOIRE
De la Princwfe Badoure après la [Éparation

du Prince Camaralpman.

A princeîïe dormit allez long- temps , 8C
en s’éveillant, elle s’étonna que le prince

Camaralzaman ne fût pas avec elle. Elle
’appella (es femmes , 8c elle leur demanda
fi elles ne favoient pas où il étoit. Dans le
temps qu’elles lui affuroient qu’elles l’a-
voient vu entrer , mais qu’elles ne l’avoient
pas vu fortir, elle s’apperçut , en reprenant
fa ceinture, que la petite bourfe étoit ou-
verte, 8: que fon talifman n’y étoit plus.
Elle ne douta pas que Camaralzaman ne
l’eût pris pour voir ce que c’était , 8l qu’il

ne le lui rapportât. Elle l’attendit jufqu’au

loir avec de grandes impatiences, 8c elle
ne pouvoit com prendre ce qui pouvoit l’o-
bliger d’être éloigné d’elle fi long-temps.
,Comme elle vit qu’il étoit déjà nuit obfcug

re, 8c qu’il ne revenoit pas, elle en fut
dans une ailliâion qui n’ell pas concevable.

. O v
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Elle mauditsmille fois le talifman 8: celui
qui l’avoir fait; 8: fi le refpeâ ne l’eût re-
tenue, elle eût fait des imprécations contre
la reine fa mere qui lui avoit fait un pré-
fent fi funeüe. Défole’e au dernier point de
cette c0njonâure , d’autant plus fâcheufe,
qu’elle ne favoit par quel endroit le talif-
man pouvoit être la caufe de la féparation
du prince d’avec elle, elle ne perdit pas le
jugement; elle prit au- contraire une réfo-
lution courageufe, peu commune aux per-
fonnes de (on fexe.

Il n’y avoit que la prinCelÏe , 8e (es fem-

mes dans le camp qui fuirent que Camaral-
zaman avoit difparu ; car alors fes gens fe
repofoient ou dormoient déjà fous leurs
tentesi Comme elle craignit qu’il ne la tra-
hilI’ent, s’il venoient à en avoir connoifv
fance, elle modéra premierement (a dou-
leur, &défendit à fes femmes devrien dire
ou de rien faire paroître qui pût en donner
le moindre foupçon. Enfuite elle quitta (on
habit, 8e en prit un de Camaralzaman, à
quielle reITembloit fi fort, que fes gens la

’Prirent pour lui le lendemain matin quand
ils la virent paroître, 8c qu’elle leur com
manda de plier bagage 8c de (e mettre en
marche. Quand tout fur prêt, elle fit entrer
une de fes femmes dansla litiere ; pour elle ,
elle monta à cheval, 8c l’on marcha.

Après un voyagede plufieurs mois par

Çf
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terre 8: par mer, la princelÏe, qui avoit
fait continuer la route fous le nom du
prince Camaralzaman pour fe rendre à l’ifle
des enfants de Khaledan , aborda à la capio
tale du royaume de l’ifle d’Ebene, dont le
roi qui regnoit alors, s’appelloit Armanos.
Comme les premiers de (es gens qui fe dé-
berquerent pour lui chercher un loge-
gement , eurent publié que le vaiKeau qui
venoit d’arriver , portoit le prince Cama-
ralzaman , qui revenoit d’un long voyage ,
8l que le mauvais temps l’avoir obligé de
relâcher , le bruit en fut bientôt porté inf-
qu’au palais du roi.

Le roi Armanos , accompagné d’une
grande partie de (a cour ,. vint aluni-tôt and
devant de la princelïe, se illlarencontra
qu’elle venoit de fe débarquer, 8c qu’elle
prenoit le chemin du logement qu’on avoit
retenu. Il la reçut comme le fils d’un roi
(on ami, avec qui il avoit touiours vécu de
bonne intelligence, 8: la mena à (on pa-
lais, où il la lo ea , elle 8c tous fes gens,
fans avoir égarf aux inflances qu’elle lui
fît de la lailTer loger en fon particulier. Il
lui fit d’ailleurs tous les honneurs imagià
nables, 8e il la régala pendant trois jour:
avec une magnificence extraordinaire.

Quand les trois jours furent palles,
comme le roi Armanos vit que la prin-
cell’e , qu’il prenoit toujOurÊ) pou r le prince

. V]
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Camaralzaman, parloit de le rembarquer
6c de continuer (on voyage, à: qu’il étoit
charmé de voir un prince li bien fait, de
fi bon air, 8: qui avoit infiniment de l’ef-
prit , il la prit en particulier. Prince , lui
dit-il , dans le grand âge où vous voyez

- que je fuis, avec très-peu d’efpérance de
vivre encore long-temps, j’ai le chagrin
de n’avoir pas un fils à qui je paille kiffer
mon royaume. Le ciel m’a donné feule-
ment une fille unique, d’une beauté qui
ne peut pas être mieux aHortie qu’avec un
prince aulïi bien fait, d’une auHi grande
nailïance, se auiIi accompli que vous. Au
lieu de fouger à retourner chez vous, aco
ceptezola de ma main avec ma couronne,
dont je me démets dès-à-pre’fent en votre
faveur, 8c demeurez avec nous. Il cil temps
déformais que je me repofe après en avoir
fouteau le poids pendant de li longues an-
nées, & je ne puis le faire avec plus de
confolation que pour voir mes états gon-
Vernés pas un li digne fucceEeur..

La fultane Scheherazade vouloit pour-
fuivre; mais le jour qui paroiffoit déja , l’en

empêcha. Elle reprit le même conte la
nui: faivante, 8c dit au funai: des Indes:

il:
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S IRE, l’offre généreufe du roi de Pille
d’Ebene de donner fa fille unique en ma-
riage à la primaire Badoure, qui ne pou-
voit l’accepter parce qu’elle étoit femme ,

8C de lui abandonner fçs états, la mirent k
dans un embarras auquel elle ne s’attendait
pas. De lui déclarer qu’elle n’était pas le

prince Camaralzaman, mais fa femme, il
étoit indigne d’une princetïe comme elle
de détromper le roi après lui’avoir alluré
qu’elle étoit ce prince, ô: qu’elle en avoit

fi bien foutent: le perfonnage iufqu’alors.
De le refufer auHi, elle avoit une julie
crainte dans la grande pafiîon qu’il témoi-

gnoit pour la conclulion de ce mariage ,
qu’il ne changeât fa bienveillance en aver-
iion 8c en haine , 8c n’attentât même à [a
vie. De plus, elle ne (avoit pas li elle trou-
veroit le prince Camaralzaman auprès du

roi Schahzaman (on pere. l
. Ces conûdérations 8: celles d’acquérir

un royaume au prince (on mari, au cas
qu’elle le retrouvât, déterminerent cette
princefïe à accepterlelparti que le roi Ar-
manos venoit de lui propofer. Ainfi , après
avoir demeuré quelques moments fans parg
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1er, avec une rougeur qui lui monta au
vifage, que le roi attribua à fa modeüie ,
elle répondit : Sire, j’ai une obligation in-
finie à votre majeflé de la bonne opinion
qu’elle a de ma performe ,, de l’honneur
qu’elle me fait , 8: d’une fi grande faveur
que je ne mérite pas 8c que je n’ofe refufer.
Mais, lire , ajouta-t-elle , je n’accepte une
fi grande alliance qu’à condition que votre
majeflé m’afliflera de fes confeils, 8c que
je ne ferai rien qu’elle n’ait approuvé au-

paravant.
Le mariage conclu 8: arrêté de cette ma-

niere, la cérémonie en fut remife au len-
demain , 85 la princefTe Badoure prit ce
temps-là pour avertir (es ofliciers , qui la
prenoient auHi pour le prince Camaralza-
man, de ce qui devoit le palier, afin qu’ils
ne s’en étonnafTent pas ,8: elle les affura que
la princefie Badoure yavoit donné fan con.
lentement. Elle en parla aufiî à les femmes,
8c les chargea de continuer de bien garder
le fecrer.

Le roi de Pille d’Ebene, joyeux d’avoir
acquis un gendre dont il étoit ü content ,
affembla foulconfeil le lendemain, 8c dé-
clara qu’il donnoit la princefïe (a Elle en
mariage au prince Camaralzaman qu’il
avoit amené 8: fait aireoir près de lui ,
qu’il lui remettoit la. couronne &leur en-L
joignoit de le fèconnoître pour leur roir,W
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8: de lui rendre leurs hommages. En ache-
vant, il defcendit du trône, 8c après qu’il
y eut fait monter la princefïe Badourc , 8:
qu’elle fe fut aflife à la place, la princeffe
y reçut le ferment de fidélité 8c les hom-
mages des feigneurs les plus puitïants de
l’ifle d’Ebene qui étoient préfents.

Au fortir du confeil , la proclamation du
nouveau roi fut faire folemnellement dans
toute la ville; des réjouiflances de plufieurs
iours furent indiquées, 8c des couriers dé-
pêchés par tout le royaume pour y faire
obferver les mêmes cérémonies 8c les mê-
mes démOnflrations de joie.

Le foir, tout le palais fut en fête, 8c la
princeffe Haïatalnefous (I) ( c’eft ainfi que
fe nommoit la princefTe de l’ifle d’Ebene)
fut amenée à la princefTe Badoure , que tout
le monde prit pour un homme , avec un
appareil véritablement ro al. Les cérémo-
nies achevées, on les lai a feules, 8: elles
fe coucherent.

Le lendemain matin , pendant que la
princeffe Badoure recevoit dans une afremo
blée générale les compliments de toute la

cour au (niet de (on mariage 8c comme
nouveau roi, le roi Armanos 8: la reine fe
rendirent à l’appartement de la nouvelle

(1) Ce me: et! “abniât lignifie la n’a la me“.
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reine leur fille , 8: s’informerent d’elle com- .

ment elle avoit paffé la nuit. Aullieu de
répondre, elle bailla les yeux, &latrillelTe
qui parut fur fon virage , fit allez connoître
qu’elle n’étoit pas contente. e

Pour confoler la princeffe Haiatalnefous:
Ma fille, lui dit le toi Armanos, cela ne
doit pas vous faire de la peine , le prince

aCamaralzaman en abordant ici, ne fongeoit
qu’à. (e rendre au plutôt auprès du roi
Schahzaman fon pere.Quoique nous l’ayons
arrêté par un endroit dont il a lieu d’être
bien fatisfait , nous devons croire néan-
moins qu’il a un grand regret d’être privé
tout-à-coup de l’efpérance même de le re-

voir jamais, ni lui, ni performe de fa fa-
mille. Vous devez donc attendre que quand
ces mouvements de tendrefïe liliale fe fe-
ront un peu ralentis, il en ufera avec vous

comme un bon mari. e. La princelle Badoure , fous le nom de
Camaralzaman, 8: le roide l’ille d’Ebe-ne,
pallia toute la journée non-feulement à re-
cevoirles compliments de fa cour, mais
même à faire la revue des troupes réglées
de fa maifon , 8c à plufieurs autres fonco
rions royales, avec une dignité 8c une can
pacité qui lui attirerent l’approbation de
tous ceux qui en furent témoins.

Il étoit nuit quand elle rentra dans l’ap-
partemenr de la reine Haîatalnefous, 8: elle

3

k“,

9%.rk-r.
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.connut fort bien à la contrainte avec la-

uelle cette princelfe la reçut, qu’elle le
ouvenoit de la nuit précédente. Elle tâ-

cha de diûiper ce chagrin par un long en-
tretien qu’elle eut avec elle , dans lequel
elle employa tout fon efprit (8c elle en
avoit infiniment) pour lui perfuader qu’elle
l’aimoit parfaitement. Elle lui donna enfin
le temps de (e coucher, 8c dans cet inter-
valle, elle le mit à faire (a priere; mais
elle la fit fi longue, que la reine Hai’atalnen
fous s’endormit. Alors elle cella de prier
8l fe coucha près d’elle fans l’éveiller , au-

tant aÆigée de jouer un perfonnage qui ne
lui convenoit pas, que de la perte e fon
cher Camaralzaman , après lequel elle ne
caloit de foupirer. Elle le leva le jour fui-
.vant à la pointe du jour , avant qu’Haîatal-
nefous fût éveillée , 8c alla au confeil avec
l’habit royal.

Le roi Armanos ne manqua pas de voir
encore la reine fa fille ce jonr-là , 8c il la
trouva dans les pleurs 8c dans les larmes.
Il n’en fallut pas davantage pour luifaire
cennoître le fujet de (on aflliâion. Indigné
de ce mépris, à ce qu’il s’imaginoit, dont

. il-ne pouvoit comprendre la caufe : Ma fil-
le , lui dit-il , ayez encore patience jufqu’à
la nuit prochaine; j’ai élevé votre mari
fur mon trône , je fautai bien l’en faire
defcendre 8e le chalïer avec honte, s’il ne

A
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vous donne la fatisfaâion qu’il doit. Dans

la colere où je fuis de vous vair traitée
fi indignement, je ne fais même f1 je me
contenterai d’un châtiment f1 doux.,Ce n’eft

pas à vous , c’efl à ma performe qu’il fait

un affront fi (anglant.
Le même jour, la princeffe Badoure ren-

tra fort tard chez Haïatalnefous comme la
nuit précédente; elle s’entretint de même

avec elle , 8c voulut encore faire fa priere
pendant qu’elle (e coucheroit; mais Haîa-

a talnefous la retint, &l’obligea de le raf-
feoir. Quoi l dit-elle, vousprétendezdonc,
à ce que je vois, me traiter encore cette
nuit comme vous“ m’avez traitée les deux

dernieres? Dites-moi, je vous fupplîe,
en quoi peut vous déplaire une princeHe
comme moi, qui ne vous aime pas feule-
ment , mais qui vous adore 8c qui s’efiime
la princelïe la plus heureufe de toutes les
princefïes de [on rang , d’avoir un prince
ü aimable pour mari? Une autre que moi,
je ne dis pas oŒenfée, mais outragée par
un endroit li fenfîble, auroit une belle oc-
calion de le venger en vous abandonnant
feulement à votre malxvaife deliinée ; mais
quand je ne vous aimerois pas autant que
je vous aime, bonne ô: touchée du mal-
heur des perfonnes qui me font les plus
indifférentes, comme je le fuis, je ne lair-
ferois pas de vous avertir que le roi mon
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pere en fort irrité de votre procédé , qu’il

n’attend que demain pour vous faire fentir
les marques de (a julie colere fi vous con-
tinuez. Faites-moi la grace de ne pas met-
tre au défefpoir une princefe qui ne peut
s’empêcher de vous aimer.

Ce difcours mit la princeEe Badoure
dans un embarras inexprimable. Elle ne
doura as de la fincérité d’Haiatalnefous:
la froideur que le roi Armanos lui avoit
témoignée ce jour-là ne lui avoit que trop
fait connoître l’excès de fon mécontente-

ment. L’unique moyen de juliilîer la con.
duite , étoit de faire confidence de (on ferre
à Haïaralnefous. Mais quoiqu’elle eût prévu
qu’elle feroit obligée d’en venir à cette dé-

claration , l’incertitude néanmoins où elle
étoit fi la princelle le prendroit en mal ou
en bien , la faifoit trembler. Quand elle
eut bien confidéré enfin que fi le prince Ca-
maralzaman étoit encore au monde, il fal-
loit de nécellité qu’il vînt à Pille d’Ebene

pour le rendre au royaume du roi Schahza-
man , qu’elle devoit (e conferver pour lui,
8c qu’elle ne pouvoit le faire fi elle ne le
découvroit à la princefl’e Haïatalnefous,

elle hafarda cette voie.
Comme la primatie Badoure étoit de-

meurée interdite , Haïatalnefous impatien-
te alloit reprendre la parole , lorfqu’elle
l’arrêta par celles-ci :Aimable 8: trop char-
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mante princelïe , lui dit-elle, j’ai tort, je
l’avoue, 8c je me condamne moi-même ;
mais j’efpere que vous me pardonnerez,
8l que vous me garderez le fecret quej’ai à ’
vous découvrir pour ma juûlfîcation.-

En même temps la primaire Badoure
ouvrit fou fein : Voyez , princefTe, conti-
nua-t- elle, li une princefïe , femme comme
vous , ne mérite pas que vous lui pardon-
niez; je fuis perfuadée que vous le ferez de
bon cœur quand je Vous aurai fait le récit
de mon hilloire , 8c fur-tout de la difgrace
.aŒigeante qui m’a contrainte de jouer le
perl’onnage que vous voyez.

Quand la princeü’e Badoure eut achevé
de (e faire connoître entièrement à la prin-
ceEe de Pille d’Ebene pour ce qu’elle étoit,

elle la fupplia une (econde fois de lui garder
le recret, 8: de vouloir bien faire (emblant
qu’elle fût véritablement fon mari jufqu’à
l’arrivée du prince Camaralzaman, qu’elle

efpe’roit de revoir bientôt. -
Princeü’e , reprit la princelfe de l’ifle d’E-

bene, ce feroit une deüinée étrange , qu’un

mariage heureux comme le vôtre , dût être
de fi peu de durée après (un amour récipro-

que plein de merveilles. Je fouhaite avec
vous que le ciel vous réunifie bientôt. Af-
furezwous cependant que ie garderai reli-
gieufement le (ecret que vous venezrde me
confier. J’aurai le plus grand plailir du
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monde d’être la feule qui vous connaître
’ pour ce que veus êtes dans le grand royau-

me de l’ifle d’Ebene , pendant que vous le
gouvernerez avili dignement que vous avez
déia commencé. Je vous demandois de l’a-
mour, «Sc préfentement je vous déclare
que je ferai la plus contente du mondeû
vous ne dédaignez pas de m’accorder votre
amitié. Après ces paroles, les deux prin-
ceiïes s’embrafrerent tendrement, 8: après
mille témoignages d’amitié réciproque ,

elles fe coucherent. .Selon la coutume du pays, il falloit faire
voir publiquement la marque de la con- ’
fommation du mariage. Les deux princeffes

, trouverent le moyen de remédier à cette
difliculté; ainfi , les femmes de la prince“:
Haïatalnefous furent trompées le lende-
main matin, 8c tromperent le roi Arma-
nos, la reine fa femme , 8: toute la cour.
De la forte , la princeffe Badoure coati.
nua de gouverner tranquillement, à la fac
tisfaétion du roi 8L de tout le royaume.

La fultane Scheherazade n’en dit pas da-
, vantage pour cette nuit , à caufe de la clarté

du jour qui fe faifoit appercevoir. Elle
p pourfuivit la nuit faivante , ô; dit au [ah

tan des Indes:
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Suite de l’hifoire du prince Camaralîizman;

depuis fa [épuration d’avec la prineeje Bas

dartre. . .
Sm E,’ pendant qu’en l’itle d’Ebene, les

chofes étoient entre la princefre Badoure,
la princeîTe Haïatalnefous ô; le roi Arma-
nos avec la reine, la cour 8e les peuples
du royaume , dans l’état que votre majeüé

a pu le comprendre à la fin de mon der-
nier difcours , le prince Camaralzaman
étoit toujours dans la ville des idolâtres,
chez le jardinier qui lui avoit donné re-

traite. VUn jour de grand matin que le prince fe
préparoit à travailler au jardin, feIOn fa
cauiume, le bon homme de jardinier l’en
empêcha. Les idolâtres, lui ditnil, ont au-
jourd’hui une grande fête; 5: comme il:
s’abüiennent de tout travail pour la palier
en des ademblées 8e en des réjouifïances
publiques, ils ne veulent pas auffi que les

- mufulmaus travaillent; à; les mufulmans ,
pour fe maintenir dans leur amitié, (e font
un divertifl’ement d’aHiüer à leurs fpe&a-
des qui méritent d’être vus;ainli , vous
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n’avez qu’à vousvrepofer aujourd’hui. Je

vous laille ici; 8c comme le temps appro-
che que le vaiiTeau marchand dont je vous
ai parlé, doit faire le voyage de Pille d’E-
bene , je vais voir quelques amis , 5: m’in-
former d’eux du jour qu’il mettra à la voi-

le, en même temps je ménagerai votre
embarquement. Le jardinier mit (on plus
bel habit, 85 fortit.

Quand le prince Camaralzaman le vit.
[cul , au lieu de prendre part à la joie pua“
blique qui retentilïoit dans toute la ville ,
l’inaâion où il étoit , lui fit rappeller avec
plus de violence que jamais le trille fou-
venir de fa chere princelïe. Recueilli en
lui-même, il foupiroit 5: gémilïoit en f:
promenant dans le jardin, lorfque le bruit“
que deux oifeaux faifoient fur un arbre,
l’obligerent de lever la tête 8c de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec furprile que ces
oileaux le battoient cruellement à coups de.
bec, 8: qu’en peu de moments, l’un des
deux tomba mort au pied de l’arbre. L’oi-
feau qui étoit demeuré vainqueur , reprit
(on vol 8l difparut.

Dans le moment, deux autres oifeaux
plus grands , qui avoient yu le combat de
loin , arriverent d’un autre côté , le pofea
rent, l’un à la tête, l’autre aux pieds du.

mort, le regarderent quelque temps en
remuant la tête d’une maniere qui marquoit
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leur douleur , 85 lui creuferent une faire
avec leurs griffes , dans laquelle ils l’en-

terrerent. “Dès que les deux oifeaux eurent rempli
la folle de la terre qu’ils avoient ôtée, ils
s’envolerent, 86 peu de temps après , ils

- q revinrent en tenant au bec, l’un par une
aile , 8c l’autre par un pied , I’oifeau meur-

trier qui faifoit des cris effroyablesôc de
grands efforts pour s’échapper. Ils l’appor-
terent fur la fépulture de l’oifeau qu’il“

avoit facrifié à fa rage; 8c là, en le fa-
crifiant à la julie vengeance de l’aû’aliinat“

qu’il avoit commis, ils lui arracherentla
vie à coups de bec. Ils lui ouvrirent enân
le ventre, en tirerent les entrailles , laif-
ferent le corps fur la place 8: s’envole-
rem.

- Camaralzaman demeura dans une grande
admiration tout le temps que dura un (pec-
tacle fi furprenant. Il s’approcha de l’arbre
où la fcene s’était paffée, 8l en iettant
les yeux fur les entrailles difperfées, il
apperçut quelque chofe de rouge qui for-
toit de l’eüomac, que les oifeaux vengeurs
avoient déchiré. Il ramafl’a l’ef’tomac, 8C

en tirant dehors ce qu’il avoit vu de rouge,
trouva que c’était le talifman de la prin-
celTe Badoure (a bien aimée , qui lui avoit
coûté tant de regrets , d’ennuis , de fou-
pîrs depuis que cet oiIeau le lui avoi; cné-

CV v
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. h - Casas draks;  . ï à,”
. devis Cruel -, s’écriæt-“îl auûîâtôtlnrngar.

;dant Poireau , tu te plaifois à“faire dunal;
«86 fendois moins me plaihüœ de celui
que m m’as fait. autant ne “m m’en
aas fait ,.autant je fouhaite du ien-à ceux
l ni mîont vengé de toi en vengeât-la mon

La”: femblable: A il? Î. r   - V
: - Il n’effpas pomate d’exprimer’l’excës

«de joie du PrincewCamhralumn: Client:
mineure , s’ecriaèuil «encore ,rœ a moment
sforruné qui .m’e rend*ce qui vous étoitlî
quidam, eü fans dôme un mréfage’l qui
-niîanhoncezque jam rçtnouverai de mëq
4m, ’81 ’peut-être“ plütôt-qge’ie nefpenfe.’

1Bénifoit lé ciel qui. Wenvoye ce bbdhçur ,
.ûc“ qùi me donne leti même: tempsïl’e’fpé-

«me dw piné grand que je puîffe fouiraiter.’

En rachevant ces mots , Camaralzaman
4’61’th talifrnan, l’envebppa 8c le lia foi-
:gneufem’entmumqp  (ha-for!“ bras; pans fou
amman extrême ,“îl avoit pané IpreÏ un
sommes- nuîtëà ferççurmemer amans et.
amerl’œil. Il dormît tranquillement celle
(qui “fuivit une û heureufe-aventure;  Gale
“lendemaiw, équandïiteué pris (on habit-de
kawaii dès q’u’ibfm jour , il alla prendra
d’ordre au jardihî’er; qui le pria de même

2mm: de déracinerun certainvieil’aibre
quine rportoit plus de fruit. l   ’    
v Caniamlzam’an prit une coîgnêe , 8:th
meut: Ah maid à Veuve. Comme il cous

Tome Il]. . R
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.vpoit-une brande de lancine , il Honda ni -
 coup furaqùelque chqfe; qui réiîfla’ 8: qui
iât- un grandvbruituEn .éc’artam lande , il
découvrit une grande plaque de bronze,
Tous laquelle il trouva un efcalier de“ dix
;degrés.;:ll- defcendit ,auHi tôt“; &q’umidil

fut au bas , il vit un caveau de deuxiàjrdis
momi en: barré, où il comptaÊci’nqùànte
granulas” ide-brome, rangésgà ’l’erfntoùr

’«chacun: avec: un couvërcle. Il les découvrit
,tousgl’unzaprès l’autre, à il n’y en eut pas
3139 qui fieffa pleinzde! )po.udre’.d’qr.- .Il for-lit

-dn.c.ai’ëau emêmementjqunxde lamé-
-,cp,uvene d’un;tréfox û: richéyremitla pin!
gag; fut; *1’efcalie.r:ç 28:: acheva de déracinür

- l’arbre; en attehdant litreront? du jardinier.
. “Le jardinier» av’oît. appris le jour; de de-

vant, que le mureau qui finiroit, le voyage”
[de l’ifle’dïEbenethaqu: année, dewéitkpat-

5tir dans trèSepèu .dç jours 3: mais; on n’avait

, pu laiditzle iour précifémknn &ron l’a-
iyqit remis au lendemain; ÏZII-yzétoitiallé , 8:

,il revint avec» un vifage quiimarqùoit la
bonne nouvelle qu’il avoit à.an’noncer. à
.Çamâîrahaman. Mon Kits, .lpî ,dita il ,7 (par
panic yprivilege,’ de (on “grandâge ç iI-avoit
4%:qu de, le3 traiter ainü.) râolxiüezavoùs
gagnez yogas prêt à’par-titdans tr’oiî’jours,

le vailïeau fera voile cedour-làfans fautq»,
.8! je fuis convenu Ide votre iemb’ar’que-

m9925: de “me. mais: au; le 939M

«a i a:

a»

-- d-um-.
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Dans l’état où je fuis, reprit Camaral-

zaman, vous ne pouv1ez m’annoncer rien
i de plus agréable. En revanche,j’ai aufiià

vous faire p/art d’une nouvelle qui doit
vous réjouir. Prenez la peine de venir avec
moi, 8: vous verrez la bonne fortune que

le ciel vous envoie. 1Camaralzaman mena le jardinier à l’en;
droit où il avoit déraciné l’arbre , le fit def-

cendre dans le caveau; 8: quand il lui eut
fait voir la quantité de vafes, remplis de
poudre d’or qu’il y avoit, il lui témoigna

“ [a joie de “ce que Dieu récompenfoit enfin

fa vertu 8: toutes les peines qu’il avoit
prifes depuis tant d’années. l -i

Comment l’entendez-vous, repritle jar.
dinier P Vous imaginez donc que je veuille
m’approprier ce tréfor? Il“ cil tout à Vous,
8: je n’y ai aucune prétention. Depuis qua-
tre-vingts ans que mon pere efilmort, je
“n’ai fait autre chofe que de remuer la terre
ide ce jardin , fans l’avoir découvert: C’en
une marque qu’il vous étoit deûinë, [suifa

I ne Dieu a permis que vous le trouvaf-
ICI; il convient a un prince comme vous

plutôt-qu’à moi, qui fuis fur le bord de
“ma folk 8: qui n’aiplus befoin “de rien.
Dieu .vous l’envoie à’ propos dansle scalps

. gue vous allezvous rendre dansles états
guidoivent vous appartenir, ou vous en
erez un bon tuage. C - - -“

’ P u
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. Le prince Camaralzaman ne voulutpas
céder au jardinier engénérofité, 8: ils eu-
rent une grande conteüation là-dell’us. Il -
lui protella-enfm qu’il n’en prendroit“ rien
abfolument s’il n’en retenoit la moitié pour

fa part. Le iardinier le rendit , 8c ils le
partagerent à chacun vin ’t-cinq vafes.
, Le partage fait: Mon ls , dit le iardi-
nier à Camaralzaman , ce n’el’c pas allez, il
s’agit préfentement d’embarquer ces richel-

fes futile vaillent, 8C de les emporter avec
vous fi fecrettement que performe n’en ait
connoill’ance, autrement vous courriez rif- -
quelde les,perdre. Il n’y a pas d’olivesdans
Pille d’Ebene , 8c celles qu’on y porte d’ici ,

[ont d’un grand débit. Comme vous lefa-
,vez , j’en ai une bonne provifion de celles
.que je recueille dans mon iardin; il faut
que vous preniez Cinquante pots, que vous
les amplifiiez de poudre ,d’or; à moitié ,8:
le ralle d’olives paradeli’us , &nouswles fe-

. gong porterai: vailï’eau lorfque vous vous

embarquerez. ’ aCamaralzaman fuivi; celhon cônfeil, 8:
employa le telle de la journée à accom-
moder les cinquante pots,(i) ; 8c comme
il craignoit’que letalifman de la prunelle

(Mandat-W’ ’(t) Cette particularité re trouve encore ’â-peu-
grade mime dans le roman de Pierre (le-Pion!“

à de la belle Magdelone, v



                                                                     

Cames Arabes. 34 t
Badoure qu’il portoit au bras , ne lui échap.
pât, il eut la précaution de le mettre dans
un de ces pots , 8: d’y faire une marque
pour le reconnaitre. Quand il eut achevé
de mettre les pots en état d’être tranfpor-
tés , comme la nuit approchoit, il fe re-
tira avec le jardinier, 8c en s’entretenant
il lui raconta le combat des deux oifeaux“
8c les circonûances de.cette aventure , qui“

lui avoit fait retrouver le talifman de la
princeEe Badoure, dont il ne fut pas moins
furpris que joyeux pour l’amour de lui.

Soit à calife de (on grand âge, ou qu’il
(e fût donné trop de mouvement ce jaur-
là, le jardinier pail’a une mauvaife nuit;
[on mal augmenta le jour fuivant, ô: il le
trouva encore plus mal le troilieme au ma-
tin. Dès qu’il fut jour, le capitaine de
vaiHeau en performe 8c plulieurs matelots
vinrent frapper à la porte du jardin. il:
demanderentà Camaralzaman qui leur ou-
vrit , où étoit le palfager qui devoit s’em-
barquer fur leur vaiEeau. C’efl moi-même ,

r répondit-il; le jardinier qui a demandé
paffage pour moi, el’t malade 8: ne peut
vous parler; ne lamez pas d’entrer, 8:
emportez , je vous prie , les pots d’olives
que voilà avec mes hardes, 8c je vous fui-
vrai dès que j’aurai pris congé de lui.

Les matelots (e chargerent des pots 8:
des hardes , 8c quittant Camaralzaman: Ne 7

P iij



                                                                     

349. Les mille 6’ une Nuits,
manquez pas de venir inceflamment, lui
dit le capitaine; le vent cil bon 8c je n’at-
tends que’vous pour mettre à la voile.

Dès que le capitaine 8: les matelots fu-
rent partis, Camaralzaman rentra chez le
jardinier pour prendre congé de lui , 6: le
remercier de tous les bons offices qu’il lui
avoit rendus; mais il le trouva qui ago-
àifoit, 8: il eut à peine obtenu de lui qu’il
fit la profelïion de foi, felon la coutume
des bons mufulmans, à l’article de la mort,
qu’il le vit expirer. V
I. Dans la nécelîité où étoit le prince Ca-

maralzaman d’aller. s’embarquer , il fit tou-

tes les diligences poflibles pour rendre les
derniers devoirs au défunt. ll lava fort
corps, il l’enfevelit , après lui avoir fait
une folle dans le jardin (car, comme les
mahométans n’étaient que tolérés dans
cette ville d’idolârres , ils n’avaient pas de

cimetiere public) il l’enterra lui feu], 8l
il n’eut achevé que vers la fin du four. Il
gâtât fans perdre de temps pour s’aller cm.-

rquer: il emporta même la clef du jardin
avec lui afin de faire plus de diligence, dans
le dellein de la orter au propriétaire au
cas qu’il pût le liaiire, ou de la donner à
quelque performe de confiance en préfence

e témoins, pour la lui mettre entre les
mains. Mais en arrivant au port, il-apprit
que le vailleau avoit levé l’ancre , il y avoit

/.------;vav

4-- r-g a“-
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déia du temps , 8l même qu’on l’ayoît pet-ï

du de vue. On ajoutaqu’il n’avoir mis à laî
voile qu’après l’avoir attendu trois grandesL

heures. - “ I l l ï ilScheherazade vouloit pourfuivre; mais»
la clarté du jour dont elle s’apperçut, l’obli-

gea de ceiïer de parler. Elle reprit la mer“
me. hiüoire dexCamaralZaman.,lla nuit fui-
vante , 8; dit au fultanl des Indes : i » ’

QCXXX’IL NUIT.

S 1 R [à , le prince’Camaralzam’an , ’comme’

ileft aifé de juger; futdans une amitieux»
extrême de’fet -voir contraint de relier en-
core.dans.un pays où il n’avoir 8; ne vou-
loit avoir aucune habitude , 8: d’attendre
une autre annéervpour réparer l’occalîonv
31151 venoit de’pèrdrer Ce’qui le défoloit

avantage , c’eft qu’il s’étoit deHailî du tarot

lifman de la lprincélïe-Badoùre , 8l qu’il“;

tint pour perdu. Il n’eut pas d’autre part?
à” prendre cependant que de retourner au.

r jardin d’où il étoit foui; deale prendrai
louage du propriétaire à qui il appartenoit-5’?
8: de continuer de le«culvîver,-en déploh“
tant [on malheur n&.fa üauvaife; fortune. r
Comme il ne. pouvoit fupporter la fatigue”
de le cultiver. (cul , il prit un-garçon à

P iv



                                                                     

344, Le: milité! am Nuits, e
gage;Ï 8: afin de ne pas perdre l’autteparo .
ti; du tréfor qui lui revenoit par la mon
dnïiarçlinipr, qpiétoit mon fans héritier,
il mit là poudre d’or dans cinquante au-
tçesppote, qu’il acheva’de remplir d’oli-

ves , pour les embarquer. avec lui: (lamie.

temps- . e » , ’ ,,, fendant que le prince Camaraîzaman ne:
commençoit une’nouyeîle année de peiner,
de douleur 8: d’impatience , le vaîü’eau

e entinuoît-fanavigarion avec u’nï vent très-ï

favorable;& il arriva Mureufement à la “
capitalefde Pille d’EbeneI. p “ g

Comme le palais étoit fur le bard de la. l
mer, le nouveaueroizou plutôt la princeû’e p
navigue qui Epperçun le vaîfTeau dans le-

(

-..---.....

temps qu’il alloit entrer au port avec. toutes.
fes bannîmes, demanda quel.vaîIÏeau c’éc

toit ,., 8c on luidit qu’il venoit tous les ans
de famille, des-idolâtres dans la même fai-
fçn, ,&.qu’o rdinairem eut-il létoit- chargé de

riçhes marchandifes. ” ,. ” . ’
La princeffe toujoursoccupée du fouve-- N

nit. de Çamaralzaman au milieu de l’éclat
qpi lïenvironnoit, s’imagîna que Camaralv
aman. pouvoit y; être - embarqué , 8c. la
.p.en(ée lui vint de le. prévenir 8: d’aller
ait-devant de ’1uiy...non pas: pontai]: faire
rambine, (car elle xle: doutoit bien qu’il
ne lai-reconnoîtroit pas) mais-pour le re-
larguer» 8c prendre les mefures qu’elle ju-



                                                                     

Conte: Arabes; à.”
geroit à propos pour leur recannoiffance
mutuelle. Sans prétexte de s’informer elle-
même des marchandifes, 8e même de voir
la premiere 8c de choifir les plus précieue
fes qui lui coqviendroient , elle commanda
qu’on lui amenât un cheval. Elle fe rendit
au port accompagnée de plufreurs oüiciers
qui (e trouverent près d’elle; 8C elle y:
arriva. dans le temps que le capitaine Ve-
noit de le débarquer. Elle le lit venir,t&
voulut (avoir de lui d’où il venoit , com-
bien il y avoit de temps u’il étoit parti ,
quelles bonnes ou mauvai es rencontres il
avoit faites dans fa navigation, s’il n’a-
menoit pas quelqu’e’tran er de diüinâion ,

à: fur-tout de quoi on vailfeau étoit
chargé. ’

Le capitaine fatislit à toutes ces deman-
des; 8c quant aux paffagers, il affura qu’il
n’y avoit que des marchands qui avoient
coutume de venir, 8e qu’ils apportoient
(les étoffes très riches de différents pays,
des toiles des plus fines , peintes 8c non
peintes , des pierreries , du mule, del’am-
hre-gris, du camphre, de la civette , des
épiceries, des drogues pour la médecine ,
des olives 8c plulieurs autres choies. a

La princelfe Badoure aimoit les olives
paiiionne’ment. Dès qu’elle en eut entendu

parler: J e retiens tout ce que vous en avez ,
dit-elle au capitaine , faites les débarquer

P v



                                                                     

346 Les mille ê un: Nuits,
inceffamment, que j’en fade le marché.
Pour ce qu: et! des autres marchandifes ,
vous avertirez les marchands de m’aporter
ce qu’ils ont de plus beau avant de le faire .
voir à performe. p
. . Sire, reprit le capitaine,qui la prenoit

pour le roi de l’ifle d’Ebene , comme, elle
Îétoit en effet , fous l’habit qu’elle en por-

toit, il y en a cinquante pots fort grands;
mais ils appartiennent à un marchand qui
eR demeuré à terre. Je l’avois averti moi-
même 8c je l’attendislong-temps. Comme
îe vis qu’il ne venoit pas 8; que (on retar;
dement m’empêchoit de profiter du hon
vent, je perdis la patience 8: je mis à la.
voile. Ne laifïez pas de les faire débarquer ,
dit la princelle, cela ne nous empêchera
pas d’en faire le marché. I r

Le capitaine’envoya fa chaloupe au vaif.
(eau , 8: elle revint bientôt chargée des

9pots d olives. La princeiï’e demanda couina
4 bien les cinquante pots pouvoient Valoir

dans l’ifle d’Ebene. Sire , répondit le capi-

taine , le marchand eü fort pauvre : votre
majeüe’ ne lui fera pas une grace confidéra-

ble quand elle lui en donnera mille picas

d’argent. V p ., Afin qu’il fait content, reprit la prinçef-
4 fe , 5c en conüdération de ce que vous me

dites de fa pauvreté , on vous en comptera.
mille pieces d’or que vous aurez foin de

r

»
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luî donnër. Elle donna ordre pqùr le paye;
ment , 8: après u’elle eut fait emporter
les pots en“ fa «pl- (mec, ellènremùrna

palais; ’ A -.* pommela nuit approchait , là princémsï
Badoure (e retira d’abord “dans le palais in,-
térîeur , ana à Vl’appartem’ènfde la grinceiïe,

Haî’atalnefoüs,- à fedûr’appôrter iles-tin?
L quante lpors.’d’olînvës“. ,EHe tén ’ouvfit un

pané lai en fairegoûtaêr ,85 pbuf &nvg’oûten’

ellevmêmé , 86 1è Verfa’dahâdün :plàtà“7Son,f

étonnement fut des p!us°grahds“, quand elle
. vît les olives mêlées avec de la poudred’or. 1

QuèHe-ave’ntu’re liqueîk merveille s’éCria-

t-eîleçElliç’ fît ouvrir? .65 vuîder“ des-“autres r

pôtsenïfa préfencè pat lesnfem’mes ŒHàÎËÀï

atmans; &A lfônïaânàiràfiôn’ aüghlrèîiïa
mémée qü’è’lleïvitïqueîlèë oliveâ de bhâqüé

par étoient’njêléesïavec la poudre d’or. ’

-Maièquànd envia!r à vùider celui où Ça?“
marelzëmàhï’àvôït «niis’ 5,1an n falîfmanj , 18H

qu’ellç eut. appelrçg le talifr’nané eilel enTut ’

anion farpniïëiqli’ëlîeï’S’évanôüit. - Ti Ç

êla’priiâceiï’eIHaïathlnëfoüs sciés &Iïthàeà ï

j feeournrent- “la- prinèefl’e Badoàre, 86 la fi-
rent revenixf àforcé dé lqÎIi’enë’r de l’eau fur d

Ie-mîfag’ën Lèx-“fqu’ellenïeù’f repris? ’fdus Tesa Ï

rem, eue aprirAl-e-tàlirmçnçgqë bâifalà and: ,1

fienrsnrçèrifeç. Maîëcomme elle ne mfoîf J
rien ’dii’etdevânt lèsfe’m’mes dé kif palicare-I

qui ignoroient (on déguife’mlînt 8: ’qu’il li

U “
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émit tèmgsyde fe- coucher , elle les congé-
dia. ’ Pripqeüfe; dit-elle à Haiatalnefous-dèsg

(galles. fareptfeulegpprès ce que je vous ,
a: raconté de mon hifîoire’, vous aurez,
bien..c,çnnur fans doute que c’eft. à la vvuel

de ce;.t,alifman que je me fuis évanouie.
C’efi l; mien , ,8; celui-qui nous a arraché
l’un .Jde, l’autre , lier prima Camaralzaman ,
mon ,çhepmaxi’ 8c mçi. nia été la mule-w.
diane, féparaLèonni-îldduloureufe pour l’un;

8; pour 173mm; ijæêtre, comme j’en
fuis perfuadée, celle de notre réunionpto-
chaîne. I 1* A

. Le leqdemaiqdès qu’il fut jour ,13 prin; -
cçtïq :Badouçe envoya a, ppelleqdeçapitaine ,
du v;jüeau,Quapd. il,.fu;..venu: Eclaircifç ,
fçzmidavantage ni lui ditèeîlçé tombant;
1g mayçhand à.qui appayxlenoiçnt,lesqlivesn

ue’rÎachetai hier g vous me difiez .ce me . ’

. l ’ Ifemèlq , qt1e,voqgl-’ayiez4 kiffé à sortada’nsw

lassgxlelçîqlzeç, idolâtxjgs apouvezçgoupm

ce “Hum: Y; (amahs? ,3 u . 0’15; “Il? 5.35 “a
Sire , ,répçndit lemixàîaeaçiegpuiscen;

affure; notwmisüéwmnmed’une choie
âne 1g fais par. 5110i: mêmgq’ .JÏégoisconüenw *

a fan embarquement avec un; Jardinier. ens-
trémemçnç âgé, , quimçdit Que-je le .trbncg
venoiê à fqnjarrlia .xdnntsil.zm-’enfeigna lien-.2“:

«15°11’ Oh il;trava U195! «(nashi .èç’e v ce qui?

m’a 91;).ng de dirç’àwœre maieâéquâlzétoit :

pauvge : lia; été levchegqher 8; Lama-apolt-
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même dans ce jardin de venir s’embar-
quer , 8c. je lui ai parlé.

Si cela efl: ainli , reprit la princeffe Ba-
doure ,. il faut que vous remettiez à la voile
des; aujourd’hui , que vous retourniez à la
ville des idolâtres, 8c que vous m’ameniez
ici ce arçon jardinier qui cit mon débim
teur; mon je vousdéclare que je confif-
querai non-feulement les marchandifes qui
vousyappartiennent , 8: celles des marchands
qui font venus fur votre bord , mais même
que votre vie 5: celle des marchands m’en
répondront. Dès-à- réfent on va par mon
ordre appofer le ceau aux magaûns où
elles (ont, qui ne fera’levé que quand vous
m’aurez livré l’homme que je vous deman-
de :rc’eil: ce que j’avois à vous dire : allez ,’

85’ faites ce que je vous commande.
Le capitaine n’eut rien à repliquerà ce

commandement, dont l’inexécution devoit
être d’un très-“grand dommage àlfes afaires

8c à celles: des marchands. Il le leur [igni-
fia , 8c ils ne s’empreiïerent pas moins que;
luià faireembarquer incefl’amment les pro-
viiions de vivres 8e d’eau dont il avoit be-r
foin pour le voyage. Cela s’exécuta avec
tant dé diligence , qu’il mit à la voile le i

même jour. - * “z . ’
hile. ivtaifïeau eut une navigation très-É?

heurdtife’y 8:“ le capitaine prit (i, bien les”
mefuresiqu’il araiva de nuit devant la ville
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des idolâtres. Quand il s’en fut approché“
aufïi près qu’il le“ jugea à propos , il ne “6:1

pas jetterl’ancre : mais pendant que lamif-
feau demeura en panne, il (e débarque
dans fa chaloupe , a: alla defcendre à terre-
en un endroit un peu éloigné du port,
d’où il fe rendit au jardin de Camaralzaman
avec 6x matelots des plus réfolus. , , A

Camaralzaman ne dormoit pas-alors; fa
l féparation d’avec la belle princeû’e .de’la!

Chine fa femme l’amigeoit ’àlfon ordinai-:1
re, 8lx il détefloit le moment qu’il’s’étoit

lamé tenter par la.curiofité“, non pas “de

manier, mais nième de toucher-fa oeintu- .
re. Il plairoit ainû lesmoments couina-ès; ,
au repos, lorfqu’il entendit frapper-à la:
porte du jardin. Il y alla promptement à’
demi-habillé; 8: il n’eût pas plutôt ouvertp

que fans lui dire mot, le capitaine 8ère:
matelots (e faillirent de”lui , la conduiârent *
à la chaloupe par force, 81 le meurent au
traineau qui remit à- la Voile dèiquül y. fur

embarqué. » ’,.-.: . x . “
Camaralzaman qui avoitgardé leeülence v

iufqu’alors, de “me que ale capitaineôle
n les matelots, mâyâ: au capitainequfilv: ’
avoit reconnu, que]. niet ilÏavoitde l’enle- r
ver avec tant de vi ence. N’êtesèvousn
pas débiteur du roide Pille d3Ebenel,-:l’xi
demanda le capitaine “à [on tout? “Moi yl
débiteur du roi de l’iile d’Ebéne, reprit:
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Camaralzaman avec étonnement! ie ne le
cannois pas , jamais je n’ai eu affaire avec
lui, 8c jamais je n’ai mis le pied dans (on
royaume. C’eü ce que vous devez (avoir

’ - mieux que moi ,tepartit le capitaine , vous
lui parlerez vous-même; demeurez ici ce-
pendant, 8: prenez patience.

Scheherazade fut obligée de mettre (in à
fon difcours en cet endroit, pour donner
lieu au fultan des Indes de fe lever 5c de p

l le rendre à (es fonâions ordinaires. Elle le
“grit la nuit fuivante, 8c lui parla en ces
termes:

.CCXXVII. N l T.»
S I R E, le prince Camaralzaman fut enlevé
de fon jardin de la maniere que je fis remar-
guer hier à votre maieûé. Le vaiffeau ne
ut pas moins heureux àle porter àl’iile

d’Ebene, qu’il l’avoir été à l’aller prendre

dans la ville des idolâtres. Quoiqu’il fût
déjà! nuit lorfqu’il mOuilla dans le port, le
capitaine ne laiffa pas néanmoins de (e dé-
barquer d’abord, 8c de mener le prince
Camaralzaman au palais , où il demanda
d’être. préfenté au roi... I

La prineefÏe Badqure qui s’étoit déia re-

tirée dans le palais intérieur, ne fut pas play



                                                                     

’ 351 Les mil!) G une Nuits ,v
tôt avertie de [on retourôz de l’arrivée de

* Camaralzaman, qu’elle fouit pour lui pat-
ler.D’abord elle jetra les yeux fur le prince
Camaralzaman pour qui elle avoit verfé
tant de larmes depuis leur réparation , 6:
elle le reconnuf fous [on méchant habita
Quant au prince qui trembloit devant un
roi ,comme il le croyoit , à qui il avoit à
répondre d’une dette imaginaire , il n’eut
pas feulement la penfée que ce pût être
celle qu’il deliroit li ardemment de retrou-
ver. Si la princeii’e eût fuivi (on inclini-
tion , elle eût couru à lui, 8: fe fût fait
connoître en Il’embrafi’ant; mais elle (e re-
tint, 8c elle crut qu’il étoit de l’intérêt de

l’un 8L de l’autre de foutenir encore quel.

que temps le perfonnage de roi avantde (e
découvrir. Elle (e contenta de le recoms
mander à un oflicier qui étoit préfent, 8c
de le “charger de prendre foin de luiôc de le
bien traiter jufqu’au lendemain.
* Quand la princefi’e Badoure eut bien
pourvuï à ce qui regardoit le prince Gamad
ralzaman , elle fe tourna-du côté du capi»
taine pour reconnoître le fervice important
qu’il lui avoit rendu , en chargeant-un autre.
biliée: d’aller fur-le-champ lever le feeau
qui avoit été appofé à (es marchandifes 8:

à celles de fes.marchands, 8c le renvoya!
avec le préfent d’un riche diamant qui le
récompenfa beaucoup augdelà de la dépenfe

.n

î A
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du voyage qu’il venoit de faire, Elle lui dit
même qu’il n’avoit qu’à garder les mille

pieces d’or payées pour les pots d’olives , .
6c qu’elle (auroit bien s’en accommoder
avec le marchand qu’il venoit d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de la
princelïe del’ifle d’Ebene à qui elle fit part

de [a joie , en la priant néanmoins de lui.“ -
garder encore le’fecret, 8c en lui faifant
confidence des mefures qu’elle jugeoit à
propos de prendre avant de le faire cannoi-
tre au prince Camaxalzaman , 8c de le faire
connoître lui-même pour ce qu’il étoit. Il-

y a , ajouta-belle, une li grande diftance
d’un iardinier à un grand prince, tel qu’il;
dl, qu’il y auroit du danger de le faire paf-
fcr en un moment du dernier état du peu-
ple à-un fi haut degré , quelque milice qu’il

yait de le faire. Bien loin de lui manquer
de fidélité, la princeffe de l’ifle d’Ebene en-

tra dans fan deKein. Elle l’allura qu’elle y
contribueroit elle vmême avec un très-
grand plailir , 8c qu’elle n’avoit qu’à l’ -v

venir de ce qu’elle fouhaiteroit qu’elle fît.

Le lendemain la princelfe de la Chine ,
fous le nom , l’habit 8l l’autorité de roi de
l’ille d’Ebene , après avoir pris foin de faire

mener le prince CamaralZaman au bain de
’ and matin, 8c de lui faire prendre un ha-

it d’émir ou gouverneur de province, elle ’

le fit introduire dans le confeil (ou il attira
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les yettx’d’e tous les feigneurs qui étoientï
préfents, par fa bonne mineôz par l’air ma- ’

Jei’tueux’de toute fa perfonne. . a
La prineelïe Badoure elle-même fut char-

mée de le revoir auiii aimable qu’elle l’avoit

vu tant de fois , 8c cela l’anime davantage
à faire fou éloge en plein confeil. Après

u’il eut pris fa place au rang des ému- par,
on ordre : Seigneur , dit-elle en s’adref-

faut aux autres émirs, Camaralzaman que
ie vous donne aujourd’hui pour eollegue , I
n’efi pas indigne de la place qu’il“ occupe
parmivous : je l’ai connu fumfamment dans
mes voyages’pour en répondre; 8: je» puis
affurer qu’il (e fera connoître à vous-mê-

mes , autant par (a valeur, ô: mille autre?
belles qualités, que parla grandeur de (on i

énie.

g Camaralzaman fut extrêmement étonné.
quand il eut entendu que le roi de l’ifle
d’Ebene , qu’il étoit bien éloigné de.pren--

dre pour une femme , encore moins pour”
fa chere princeiTe , l’avait nommé 8: alluré
qu’il le connaîtroit 4,8: qui étoit certain
qu’il ne s’était rencontré avec lui en aucun

endroit; il le fut davantage des louanges
excelli ves qu’il venoit de recevoir.

Ces louanges néanmoins prononcées, pat
une bouche pleine de majeûe’ , ne le décon-

certerent pas; il les reçut avec une moder-
tie qui fit voir qu’il les méritoit , mais qu’el-

WWâ’Am - - “à

«.r.
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les ne lui. donnoient pas de vanité. Il [e
profierna devant le trône du roi , 8c en fe
relevant: Sire , dit-il , je n’ai point de ter;-
mes pour remercier votre majefle’ du grand q
honneur qu’elle me fait, encore moins de
tant de bontés. Je ferai tout ce qui fera en
mon pouvoir pour les mériter.

En fortant du confeil , ce prince fut con-,
duit par un oflicier dans un grand hôtel
que la princeffe Badoure avoit déja fait
meubler exprès pour lui. Il y trouva des
oüiciers 8c des domefliques prêts à rece-
voir fes commandements, 8c une écurie
garnie de très- beaux chevaux , le tout pour
foutenir la dignité d’émir dont il venoit
d’être honoré: 8: quand il fut dans (on
cabinet , fon intendant lui préfenta un cof-

fre-fort plein d’or pour fa dépenfe. Moins
il pouvoit concevoir par quel endroit lui
venoitce grand bonheur, plus il en étoit
dans l’admiration ; i8: jamais il n’eut la
penfée que la princelïe de la Chine en fût

la caufe. kAu bout de deux ou trois iours la prin-
celTe Badoure , pour donner au prince Ca-
maralzaman plus d’accès près de fa performe

8c en mêmedemps plus.de diliinâion, le
gratifia de la charge de grand-tréforier qui
venoit de vaquer. ll s’acquitta de cet em-
ploi avec tant d’intégrité, en obligeant ce-
pendant tout le monde, qu’il s’acquit nous
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feulement l’amitié de tous les feigneurs de
la cour, mais même u’il gagna le cœur
de tout le peuple par a droiture 8c par les
largetïes.

Camaralzaman eût été le plus heureux
de tous les hommes ’de le voir dans une li“
haute faveur auprès d’un roi étranger ,
comme il le l’imaginoit , 8c d’être auprès

- de tout le monde dans une conlidération
qui augmentoit tous les iours , s’il eût pof-
fédé fa princelfe. Au milieu de (on bon-
heur il ne ceffoit de s’allliger de n’appren-
dre d’elle aucune nouvelle dans un pa s ou
il [embloit qu’elle devoit avoir pa é de-
puis le temps qu’il s’étbit réparé d’avec elle

d’une mamere li amîgeante pour l’un 8e
pour l’autre. Il auroit pu le douter de quel-
que chofe , û la princetïe Badoure eût con-
!ervé le nom de Camaralzaman qu’elle avoit
pris avec (on habit; mais elle l’avoir chan-
gé en montant fur le trône , 8: s’étoit donné

celui d’Armanos pour faire honneur à l’an-

cien roi (on beau-pere. De la forte on ne
la connoilloit plus que fous le nom de roi
Armanosle jeune , 8c il n’y avoit que quel-
ques courtifans qui le fouvintï’ent du nom
de Camaralzaman dont elle (e falloit ap-
geller en arrivant à la cour de l’ifle d’E-

ene. Camaralzaman n’avait pas encore eu
allez de familiarité avec eux pour s’en inf-
truite: mais à la fin il pouvoit l’avoir. -
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Comme la princelïe Badoure craignoit

que cela n’arrivât , 8: qu’elle étoit bien-aile

que Camaralzaman ne fût redevable de (a
reconnoiffance qu’à elle feule, elle réfolut
de mettre (in à fesipropres tourments 8: à
ceux qu’elle (avoit qui! foufroit. En effet ,
elle avoit remarqué que toutes les fois
qu’ elle s’entretenoit avec lui des affaires

ui dépendoient de fa charge, il poulioit
ge temps en tempsides fouptrs qui ne pou-
voient s’adreEer qu’à elle. Elle vivoit elle-

même dans une contrainte dont elle aoit
réfolue de fedélivrer fans différer plus Ion -
temps. D’ailleurs l’amitié des feigneurs , f:

zele 8: l’afeâion du peuple, tout .contri-
buoit à lui mettre la couronne de Pille d’Eo,
bene fur la tête fans obflacle.

La princefi’e Badoure n’eut pas plutôt

pris cette réfolution de concert avec la
princelïe Haiatalnefous , qu’elle prit le
prince Camaralzaman en particulier le thé?
me jour : I Camaralzaman , lui dit-elle , j’ai
à m’entretenir avec vous d’une affaire de
longue difcullion, fur laquelle j’ai befoin
de votre confeil. Comme je ne vois pasque
jepuifl’e le faire plus commodément que la
nuit, venez ce loir 8c avertitfezqu’on ne
vous attende pas, j’aurai foin de vous dong

ner un lit. e »Camaralzaman’ ne manqua pas detfe trou-1
ver au palais à l’heureque la prunelle Bai
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doure lui avoit marquée. Elle le fit entrer
avec elle dans le palais intérieur; 8: après
qu’elle eut dit au chef des eunuques, qui
ç préparoit à la fuivre, qu’elle n’avait

point befoin de fon fervice 8: qu’il tînt (eu-
lement la porte fermée, elle le mena dans
un autre appartement’que celui de la prin-
celfe Haïatalnefous , où elle avoit coutume
de coucher.

Quand le prince 8: la princelTe furent
dans la chambre où il yavoit un lit, 8:
“que la porte fut fermée, la princefle tira ’
le talifman” d’une petite boîte , 8: en le pré-

fentant à Camaralzaman: Il n31 a pas long-
temps, lui dit-elle, qu’un a rologue m’a
fait réfent de ce talifman; comme vous
êtes abile en toutes chofe, vous pourrez
bien me dire à’ quoi il efl propre.
E Camaralzaman prit’le talifman , 8c s’ap-
rocha d’une bougie pour le confide’rer.

. ès qu’il l’eut reconnu avec une furprîfe
qui fit plaifxr à la princefl’e : Sire“,Ïs’écria-

t-il , votre ma’jeflé me demande à quoi ce
talifman’ efi propre? Hélas! il cil propre à
me faire mourir de douleur 8: de chagrin ,
fi je ne trouve bientôt la princefl’e la plus
charmante 8e la plus aimable qui ait’iamais
paru fous le ciel-ya qui il la appartenu 8:
dont il m’a caufé la perte; il me l’a cadrée

par une aventure étrange, dont le récit
toucheroit votre majetté n de «rapatrioit
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pour un mari 8c pour un amant infortuné
comme moi, fi elle vouloit fe donner la

’patience de l’entendre.

Vous m’en entretiendrez une autre fois;
reprit la princell’e; mais je fuis bien aire,

:ajou’ta-t-elle,de vous dire que j’en fais déjà

quelque chofe: je reviens ,à vous; atten-
» et. moi un moment.
:1 En difant ces paroles, la princell’e Ba-
.doure entra dans un cabinet où elle quitta
le turban royal, 8c après avoir pris en peu

.de moments une coëffure 8c un habillement
de femme,Îsvec la ceinture qu’elle avoit le
jour de leur féparatîon, elle rentra dans
la chambre.

- Le rince Camaralzaman reconnut d’ -
bord a chere princeffe, courut à elle, 8:
en l’embralTant tendrement: Ah, s’écria-
t-il, que je fuis obligé au roi de m’avoir
,turpris ü agréablementll- N’attendez pas de
revoir le roi, reprit la princell’e en l’em-

braü’ànt à [on tout les larmes aux yeux,“

en me voyant vous voyez le roi : all’eyons-
.nous , que je vous explique cette énigme;

Ils, s’afïirent,& la primaire raconta au
prince, la réfolution qu’elle avoit prife
dans la prairie où ils avoient campé enfem-
ble la derniere fôis, qu’elle eut connu.
qu’elle l’attendroit inutilement; de quelleb
maniere elle l’avoir exécutée jufqu’à fort
îarrivée à Pille dÎEbene, où elle-avoitété
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:oBligée d’époufer la princelfe Haîatalnea”

fous , 8c d’accepter la couronne quele roi
Armanos lui avoit offerte en conféquence
de fou mariage; comment la primale,

dont elle lui exagéra le-mérite , àvoit teçu
:la déclaration qu’elle lui avoit faire de fan
Jexe , 8c enfin l’aventure du “lilium
trouvé dans un des pots d’olives &de pou-

.dre d’or qu’elle avoit achetés, qui lui avoit

.donné lieu de l’envoyer prendredanæk

, ville des idolâtres. ’ l
Quand la princeIÏe Badoure eut achevé;

elle voulut que le prince lui apprît par
quelle aventure le’talifman avoit été calife
de leur fépaiation; il la fatisfit, 8l quand

.. il eut fini , il fe.plaignit à elle d’une ma-
gniere obligeante de la cruauté qu’elleavnit

.eue de le faire languir il long-temps. Elle
-lui- en apporta les raifons dont nous lavons
aparle’; après quoi, comme il étoit formica,

4ls fa. coucherent. j “ . v i I:
o Schellerazade s’interrompit à onderait”-
.tes paroles, à calife du jour qu’elle voyoit
.paroître : elle pourfuivit la nuit fuivanœa,
.6: dit au fultan des indes:

ï e:
-’ c’cxxv’m.

nil.
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.CCXXVIII. NUIT.
S un, la princetïe Badoure 8: le prince
Camarahaman fe leverent le lendemain dès
qu’il fut’jour. Mais la princeiïequirra l’hao

biHement royal pour reprendre l’habit de
femme , 8: lorfqu’elle fut habillée , elle
envoya le chef des eunuques prier le roi
Armanos , fou beau-pere , de prendre la
peine de venir à’ [on appartement. r

Quand iRTOi Armanos futarrivé, fa fur-ï
prife fut fort grande de voir une dame qui
lui étoit inconnue, 8c le grand tréforieç à
qui il n’appartenoit pas d’entrer dans.»le pa-
lais intérieur, non plus qu’à aucun’feigneur

de laceur. Enrs’aiïeyant, il demande où.

étoit 21e roi. : ,A A »
z Sire ,ireprit laiprincetufe, hier j’étois le
rai ,78: aujour’düui ie ne fuis que princeffe
de la Chine , femme du vérirable prince
Camaralzaman , fils véritable du roi Sel-rah-
413mm; Si votre majeüé veutdaien fe dom
mern’laparienced’emendre notre hiûoire de
dînes: de l’autre ,«i’efpe’re u’elle ne me

andamnera pâs’dae lui avoir ait-une tram-Z

31men innocente. Le roi Armanos lui
«donna audience, l’écouta avec étonnement

réepuis je mmm: jufqu’à la fin. .

Tome III, Q
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En achevant: Sire, ajouta la princeffe;

quoique dans notre religion les femmes
s’accommodent peu de la liberté qu’ont
les maris de prendre plulîeurs femmes , li.
néanmoins votre majeflé confent de don-
ner la princeer Haîatalnefous (a fille, en
maria e au prince Camairalzaman, je lui
cede e bon cœur le rang &la qualité de,
reine qui lui appartient: de droit, 8c me
contente du fecond rang. Quand cette pré-
férence ne lui appartiendroit pas, je ne
lamerois pas de la lui accorder (après l’ -
bligation que je lui ai du fecret qu’elle m’a
gardé“ avec tant de générolité. Si votre ma-

qeüé s’en remet à (on confentement, je
l’ai déja. prévenue là-de’ifus , 8c je fuis eau!

ntion “qu’elle en fera très-contente. ’
Leiroi Armanos écouta le difcours de

la princeHeBadoure avec admiration; 8:
quand elle eut achevé: Mon fils; dit-îlien
prince Camàraliaman .;en7 fe a tournant. de
Ion côté , puifquesla princelihBadonrevor
ne femme, que j’avais regardée jufqu’à

préfent comme mon gendre paume trom-
-perie donne ne puis me plaindre, m’ai»
- (ure qu’elle*veut - bien . partager.- Notre. lit
avec ma fille ,9.“ neme reüeïplus que de
-favoir û mus-voulez bimal’époufer anal,
8l accepter la: courannez que la Lp’rinèeEe

’ Badonre mériteroit de porter toute fa, vie,
li, elle n’aimoit mieux la. quitter pour l’ -:

l. n».-

. «AL-t

“1L
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mour de vous. Sire, répondît le prince
Camaralzaman , quelque pafïion que j’aie
de revoir le roi mon pere , les obligations
que j’ai à votre maieflé si à la princefïe

, Haïatalnefous, font fi effentielles, que je
ne puis lui rien rafaler.

Camaralzaman fut proclamé roi , 8: mal-Ï
rîé l le même iour avec de grandes magnilî-

cences, 6: fut très-(misfait de la beauté;
de l’efprit 8a de l’amour de la primaire
Haïatalnefous.
I Dans la fuite , les deux reines continue-
rent de vivre enfemble avec la même ami-
tié 8c la même union qu’auparavant, 8:
furent très-fatisfaites de l’égalité que le roi

Camaralzaman gardoit à leur égard, en
partageant fon lit avec elles ahemative-g

ment. ’.Elles lui donnerent chacune un fils la
même année , prefqu’en même temps , 8:
la mifïance des deux princes-fut célébrée

avec de grandes réjouiflances. Camaralzad
man donna le nom d’Amgiad (x) au pre-
mier dont la reine Badoure étoit accou-
chée , 8l celui d’Aflad (2:) à celui que la
reine Haïatalnefous avoit mis au monde.

(I) Très-glorieux.
’ (a) Iridium“,

Q il.
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HISTOIRE
Des Princes Amgiad 6’ AI“.

L 59 deux princes furent élevés ave:
grand foin , ô: lorfqu’ils’ furent en âge, ils

n’eurent que le même gouverneur , les
mêmes précepteurs dans les fciences “à:

. dans les beaux-arts que le roi Camaralza-
man voulut qu’en leur enfeignât, 8c que
le même maître dans cha le exercice. La
forte amitié qu’ils lavoientcl’un pour l’autre

des leur enfance , avoit donné lieu à cette
uniformité qui l’augmenta davantage. ’

En effet , lorfqu’ils furent en âge d’avoir
chacun une maifon (épatée, ils étoient unis
fi étroitement, qu’ils fupplierent le roi Ca-

;maralzaman leur pere de leur en accorder
une feule pour tous deux. Ils llobtinrent ,
8: ainli ils eurent les mêmes oüiciers, les
mêmes domefliques, les mêmes équipa-
ges, le même appartement 8c la même ta-
ble. Infenfiblement, Camaralzaman avoit

pris une li grande confiance en leur capa-
cité & en leur droiture , que lorfqu’ils eu-
rent atteint l’âge de dix-huit à vingt ans ,
il ne faifoit pas difliculté de les charger
du foin de prélider au confeil alternative-

A. -nË---- n

:4-..... ,« Mml .



                                                                     

tout” Arabes: 3 6 5
ment toutes les fois qu’il faifoit des par-
ties de chaille de pluüeurs jours.

Comme les deux princes étoient égale;
ment beaux 8c bien faits dès leur enfance ,
les deux reines avoient conçu pour eux
une tendrelTe incroyable, de maniere néan-
moins que la princelïe Badoure avoit plus
de penchant pour Alfad , fils de la reine
Haïatalnefous, que pour Amgiad (on pro- .
pre fils, 8: que la reine Haiatalnefous en
avoit plus pour Amgiad que pour Aliad,
qui étoit le lien.

Les reines ne prirent d’abord ce pen-
chant que pour une amitié qui procédoit
de l’excès de celle qu’elles confervoient
toujours l’une pour l’autre. Mais à mefure

que les princes acvancerent en âge, elle le
tourna peu à peu en une forte inclination,“
8l cette inclination enfin en un amour des
plus violents, lorfqu’ils parurent à leurs
yeux avec des graces qui acheverent de les
aveugler. Toute l’infamie de leur’paîiion
leur étoit connue; elles firent aufii de grands
efforts pour y rélifler; mais la familiarité
avec laquelle elles les voyoient tous les
jours, 8: l’habitude de les admirer des
leur enfance, de les louer , de les careffer,
dont il n’étoit plus en leur pouvoir de fe
défaire, les embraferent d’amour à un point
qu’elles en perdirent le fommeil, le boire
8: le manger. Pour leur malheur , 8c pour

Q ü)
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le malheur desprinces mêmes, les princes;
accoutumés à leurs manieres, n’eurent pas
le moindre foupçon de cette flamande-
teüable.

Comme les deux reines ne s’étoien-t pas
fait un feeret de leur pailion , 6c qu’elles
n’avaient pas le front de le déclarer de
bouche au prince que chacune aimoit en
particulier, elles convinrent de s’en ex-
pliquer chacune par un billet; 8l pour
l’exécution d’un dea’ein li pernicieux, cl.

les profiterent. de l’abfence du roi Cama-
ralzaman pour une chaire de trois ou qua-
tre jours.

Le jour du départ du roi, le prince Am-
siad préüda au confeil , 8c rendit la Milice
gufqu’à deux ou trois heures après midi. A
la (ortie du confeil , comme il rentroit dans
Je palais, un eunuque le prit en particuo.
lier , 8:. lui préfenta un billet de la part de
la reine Haîatalnefous. Amgiad le prit , 8e
le lut avec horreur. Quoi! perfide, dit-il
à l’eunuque en achevant de lire ô: en tirant
le fabre , cil ce là la fidélité que tu dois à
[on maître 8c à ton roi? En difant ces i
paroles , il lui trancha la tête.
, I Après cette aâion , Amgiad , tranfporté

de colere , alla trouver la reine Badoure,
fa’mere , d’un air qui marquoit fou relien-
timent , lui montra le billet, 8: l’informa
du contenu , après lui avoir ditde quelle
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part-il- vendit: Art-lieu de l’écouter , la
reine Badoure le mit en celere elle-même.
Mon fils, reprit-elle , ce que vous me di-
tes ,lefl: une calomnie 8c une impollure;
la reine Haïatalnefous ell (age, 8c je vous
trouve bien hardi de me parler contre elle
avec cette infolence. Le prince s’emporte:
contretla reine fa merl: à ces “paroles. Vous
êtes toutes plus méchantes les unes que les
autres , s’écria-t-il ;.ü je n’étais retenu“ par

le refpeâ que je dois au roi mon pare; ce
iout- feroit. le “dernier de la vie d’Haia-g

talnefous. .n . I- Lamine, Badoure pouvoit bien juger de
l’exemple de faufils Amgiad, que le prince
Aû’ad , qui n’était pas moins vertueux , ne

recevroit pas plus favorablement la décla-
“ration femblable qu’elle avoit à lui faire.
Cela, ne l’empêcha pas de perlifler dans un
defrein fi abominable, 8: elle lui écrivit
aufïi un billet le lendemain , qu’elle confiai
à une vieille (lui avoit entrée dans le palais.

La vieille prit aufîi (on temps de rendre
le billet au prince Alïad à la foitie du con-

o

feil , où il venoit de préfider à (on tout. ’
Le prince le prit, ô: en le lifant, il fe laurai
emporter à la colere fi vivement, que fans
fe donner le temps d’achever , il tira (on
fabre 8: punit la vieille comme elle 1eme-
ritoit. Il courut à l’appartement de Haie-
talnefous, fa picte , le. billet à la main;

in
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il voulut le lui montrer; elle ne lui
en donna pas le temps, ni même celuide
parler. Je fais ce que vousme voulez , s’ »
criad-elle, 8l vous êtes suffi impertinent
que votreafrere Amgiad. Allez, retirez-
.Yous , 8c ne paroiEez “ramais devant moi.

Maud demeura» interdit à ces paroles,
auxquellesil ne pas anendu:,î& elles
le mirent dans un tranfportdont il fut. fui .
le point de donner des marquesifuneües’;
mais il fe retint à: fe retira fans; repliquer;
de crainte qu’il ne lui échappât de dine
quelque choie d’indigne de fa grandeur
d’ame. Comme le prince Angiadaavoitîeu
la retenue de ne luiirien dire du biller qu’il
avoit reçu le jour d’auparavant,f 8: que ce
que la reine-la mere venoit de lui dire,’
lui falloit comprendre qu’elle n’étoù pas

moins criminelle que la reineBadoure, il
alla lui faire un reproche obligeant de fa
difcrétion,.8c mêler fa douleur avec la

lienne. : l « ’Les deux reines , au défefpoirrd’avoir
’ trouvé danë les deux princes une vertu qui

devoit les faire rentrer en elles-mêmes, re-
noncerent à tous les fentiments.’de la na-
ture 8l de mere, 8c concerteront enfemhle
de les faire périr. Elles firent accroire à
leurs femmes qu’ils avoient entrepris de
les forcer: elles en firent “toutes les feintes
par leurs larmes, par leurs cris 8c par les

.AA A
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malédîàions qu’elles leur Honnoîent , 8: (e.

couchèrent dans un même lit, comme fi la
rélillance qu’elles feignirent aufîî d’avoir

faite, les eût réduites aux abois.
Mais , Sire, dit ici Schèherazade, le ion!

l paroît 8c m’impofe ülence. Elle (e tut, se

la nuit fuivame, elle pourfuivit la même
biliaire, 6C dit au fultan des Indes-z

mCCXXIX, NUIT.
S 1 R E , nous lamâmes hier les. deux reines
dénaturées dans la réfolution déteûable de

perdre les deux princes leurs fils. Le leude»
main , le roi Camaralzaman à fon retour de
la cheffe , fut dans un grand étonnement
de les trouver couchées enfemble , éplo.
rées, &dans un état «qu’elles furent G bien
contrefaire , qu’il le toucha de compaâîom
Il leur demanda avec empreü’ement ce qui

leur étoit arrivé. -
- A cette demande , les dîfîîmulées reines

redoublerent leurs gémifïements 8c leurs
fanglots; à: après qu’il les eut bien pref-
fées, la reine Badoure prît enfin la parole :
Sire, dit-elle, de laiuûe douleur dont nous
femmes amigées , nous ne devrions plus
voir le jour après l’outrage que les princes
vos fils nous ont fait par une brutalité qui

Q v
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n’a pas d’exemple. Par un complot indigne

de leur nailïance , votre abfence leur a
donné la hardielïe 8: l’infolence d’attené

ter à notre honneur. Que votre majelié
nous difpenfe d’en dire davantage ; notre
tahitien fuli’ira pour lui faire comprendre

le relie. i I r ’Le roi lit appeller les deux princes. 8c il
leur eût ôté la vie de (a propre main li l’an-

irien roi Amianos , fou beau-pere , quiétoit
prélart: , ne lui eut retenu le bras. Mon fils,
dit-il ,’ que penfez-vous faire l Voulez- vous
enfanglanter vos mains 8c votre palais de
Votre propre fang i Il y a d’autres moyens
de les punir , s’il cil vrai qu’ils (oient cri-
minels. Il tâcha de l’appaifer, &il le pria
de bien examiner s’il étoit certain qu’ils

enflent commis le crime deuton les accu-
fait.

même de n’être pas le bourreau de les pro-
pres enfants; mais après les avoir fait ar-
rêter , il fit venir fur le foir un: émir nom
mé Giondar , qu’il chargea d’aller leur ôter

la vie hors de laiville , de tel côté, 8: fr
loin qu’il lui plairoit , 8c de ne pas revenir

N qu’il n’apportât leurs habits pour marque
de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnoit.

-’ Giondar marcha toute la nuit,-& le lenà
demain matin quand il eut mis pied à ter-
re , il lignifia aux princes , les larmes aux

Camaralzaman put bien gagner fur lui- ’
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- yeu!;”l’ordre qu’il avoit. Princes, leur

dit-il, cet ordre en bien cruel, 8c c’en:
pourtmoi une mortification des-plus fen-
ibles d’avoir été’choifi pour en être l’exé-

cureur :vplût à Dieu que» je puffe m’en difæ

penfer ! Faites votre devoir, reprirent les
a princes; nous favoris bien que vous n’êtes

pas la. caufe de notre mort : nous vous la-
pardonnonsïde bond cœur. ’

En ailant ces-paroles; les princes s’em-
braiïerent Sole dirent le dernierAadieuïavec
tant de tendreli’e, qu’ils furent long-temps
ramie (épater. Le prince Affad fe mit le

. premier en état de recevoir le coup de la
mor-t. Commencez par moi, dit-il , Giono
dan; que je .n’aye pas la douleur de voir
mourinmon cher frere Amgiad. ’Amgiad
s’yoppofa ,’ 8: Giondar ne put, fans ver-
fer des larmes plus qu’auparavant , être
témoin de leur contefiation , qui marquoit

combien leur amitié étoit fincere G: par-

faite. .”’ n; 2Ils terminerent’enfin cette déférence ré-
ciproque f1 touchante; 8c ils prierent Gion-“
dar de les lier enfemble , 8e de les mettre
dans la fituation la plus commode pour
leur donner le coup devla mort en même
temps. Ne refufez pas, ajouterent-Ails, de»
donner cette ConfolatiOn der mourir en--
femble’àdeuxîfreres infortunés qui jar:
qu’à leur innocence , n’ont rien 6“.un

Qvi
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de commun depuis qu’ils font anatomie”)

Giondar accorda aux deux princes ce
qu’ils (cubaitoient : il les lia; 8: quand il
les antimisld’ans l’état qu’il crut le plus à

[on avantage, pour ne pas manquer de leur:
couper la tête d’un feu! coup, il leur de-
manda s’ils avoient quelque chofe à lui

commander, avant de mourir. t ;
Nous ne vous prions que d’une foulechoy

Io, répondirent les deux princes; ;Vc’eit de
bienaû’urenle roi notre pere ,zà votre re-
tour, que nous mourons innocents; mais
que nous ne lui imputons asl’elïulion de
notre fang. En effet, nous avons’qu’iln’efl

pas bien informé de la vérité du crime
don; nous fourmes accufés. Giondar leur
promit qu’il n’y manqueroit par; 8c en
même temps il tira [on fabre. Son cheval,
qui étoit lié à un arbre près de lui ,épou-
vanté de cette action 8: de l’éclat du. faire,
rompit fa bride, s’échappa, «scie mit à
courir de toute fa force par la campagne.

VC’ét’oit un cheval degnnd prix 8c riche-

ment .harnachéQque [Giondar auroit été
bien fâché de perdre. Troublé de cet acci-
dent , .au lieu de couper la tête au prince,
il jarta le fabre &-courut après-r pour la

ramper. - . . . . - r ;Le cheval , qui étoit vigoureux , fît Plus
ûeurs caracoles devant Grondat, :51; “il le.
mena jufqu’à un bois ou il [a jarta. Gien:-
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anti l’y fuivit, 8c le hennill’ement du che.-

val éveilla un lion qui dormoit; le lion.
acacurut, 8c au lieu d’aller au cheval,’il
vint droit à Giondar dès qu’il l’eut ap-

perçu. . - “ ’’ Giondar ne fougea plus à fou cheval; il
fut dans un plus grand embarras pour la
confervation de (a vie , en évitant l’attaque
du lion , qui ne le perdit pas de vue 8: qui
le fuivoit de près au travers des arbres.
Dans cette extrémité, Dieu ne m’enverroit
pas ce châtiment, difoir-il en lui même,
(i les princes à ui l’on m’a commandé
d’ôter la vie, n’etoient pas innocents ; 8c
pour men malheur, je n’ai pas mon fabrc

pour me défendre2 r .. Pendant l’éloignement de Giondar, les
deux princes furent prefïés également d’une

foif ardente, caufée par la,frayeur de la
mort , nonobüant leur réfolution généreufe

de fubir l’ordre cruel du roi leur péter Le
prince Amgiad lit remarquer au prince (on

ffrere qu’ils n’étoient pas loin d’une fource

îd’eau, ô: lui propofa de le délier 8: d’aller

a boire. Mon frere, reprit le prince Afïad,
pour le peu de temps que nous avons en-
core à vivre, ace n’efi pas la peine (l’étau:

cher notre foif, abus la [apporterons bien ’

encore quelques moments. I
Sans, avoir égard à cette remontrance ,

Am’giad fe délia ô; délia le prince (on frere ’



                                                                     

3724 les mille G une Nuits,
malgré lui; ils allerent à la fource ; 8K après
qu’ils fe furent rafraîchis, ils entendirent
le rugiü’ement du lion 5l de grands cris
dans le bois où le cheval 8e Giondar étoient
entrés. Amgiad prit aufii-tôt le fabre dont
Giondar s’étoit débarraffé. Mon frere, dit-

il à Affad, courons au recours du malheu-
reux Giondar, peut-être arriverons-nous
airez-tôt pour le délivrer du péril où il eH’.

Les deux princes ne perdirent. pas de
temps, 8c ils arriverent dans le même mo-
ment que le lion venoit d’abattre Giondar.
Le lion qui vit que le prince Amgiad avanv
çoit vers lui le fabre levé, lâcha fa prife
8C vint droit à lui avec furie; le prince le
reçut avec intrépidité, 8c lui, donna un
cou avec tant de force de d’adreKe ,equ’il

le fi: tomber mort. ,. - vDès que Giondar eut connu que c’étoit
aux deux princes qu’il devoit la vie, il re
jettaià leurs pieds, 8: les remercia de la

- grande obligation qu’il leur avoit, enlies
termes qui marquoient [a parfaite recon-r
noiffancc. Princes, leur dit-il en (e rele-
vant 8c en leur baifant les mains les larmes;
aux yeux, Dieu me garde d’attenter à“ vo-
tre vie, après le (econrs (i obligeant 8: à
éclatant que vous venez de me donner. Ja-
mais on ne reprochera à l’émir Giondar
d’avoir été capable d’une fi grande ingra-

titude! ’
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“ Le fervice que. nous vous avons rendu ,

reprirent les princes ,’ne doit pas vous em-
pêcher d’exécuter votre ordre: reprenons

auparavant votre cheval, 8: retournons
au lieu où vous nous aviez Iailfés. Ils n’en.

rent pas de peine à reprendre le cheval
qui avoit paffé fa fougue à: qui s’étoit arrêo

té. Mais quand ils furent de retour près de
la fource, quelques prieres 8c quelqu’inf-
tance qu’ils tillent , ils ne purent jamais per-
fuader à l’émir Giondar de les faire mou-
rir. La feule chofe que je prends la liberté
de vous demander, leur dit-il , 8c que je
vous fupplie de m’accorder , c’en de vous

accommoder de ce que je puis vous par-
tager de mon habit, de me donner chacun le
vôtre , 8c de vous fauver f1 loin, que le roi
votre pere n’entende jamais parler de vous.

Les princes furent contraints de fe ren-
dre à ce qu’il voulut; 5c après qu’ils lui
eurent donné leur habit l’un 8l l’autre, 85
qu’ils fe furent couverts de ce qu’il leur

anna du tien , l’émir Giondarvleur donna
ce qu’il avoit fur lui d’or& d’argent , 8l
prit congé d’eux.

Quand l’émir Giondar fe fut féparé d’ r

vec les princes, il paffa par le bois, où“ il q .
teignit leurs habits du fang du lion , 8:.
continua fon chemin jufqu’à la capitale de
l’ifle d’Ebene. A fou arrivée, le roi Ca-
maralzaman lui demanda s’il avoit été fis,
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dele à exécuter l’ordre qu’il lui avoit don-

né. Sire, répondit Giondar en lui préfen-
tant les habits des deux princes , en voici
les témoignages.

Dites-moi , reprit le roi, de quelle ma.
niereils ont reçu le châtiment dont je le:
si fait punira. Sire , reprit-il , ils l’ont reçu
avec une confiance admirable , 56 avec une
rélignation aux decrets de Dieu qui mar-
quoit la fincérité avec laquelle ils faifoient I

rofcliion de leur religion , mais particu-
iiérement avec un grand refpeâ pour vo.
tte majeüé, 8c avec une foumiüion incone
cevable à leur arrêt de mort. Nous mou.
rons innocents, difoient-ils, mais nous
n’en murmurons pas. Nous recevons notre
mon de la main de Dieu , 81 nous la par-
donnons au roi notre pere; nous (avons
très-bien qu’il n’a pas été bien informé de “

la vérité. Camaralzaman , feniiblement tous
che de ce récit de l’émir Giondar, s’avifa

de fouiller dans les poches des habits des
deux princes, 8l il commença par celui
d’Amgiad. Il y trouva un billet qu’il ou-
vrit 8c qu’il lut. Il n’eut pas plutôt connu
que la reine Haïatalnefous l’avait écrit,
non-feulement à (on écriture, mais même
à un petit peloton de les cheveux qui étoit
dedans, qu’il frémit. Il fouilla dans celles
d’AITa en tremblant, 8: le billet de la reine
Badourç qu’il y trouva, le frappa d’un

.--...- -. .-... 4 A
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ëœnnement f1 prompt à: fi vif , “qu’il s’é-

vanouit. v , .La [illune Scbeherazade qui s’apperçut
à ces derniers mots, que le jour paroifl’oit ,
«En de parlera: garda le filence. Elle re-
prit la fuite de l’hifloire la nuit fuivante,
8: dit au fultan des Indes:

CCXXX. NUIT. e
S 1 RE ,îamais douleur ne fut égale à celle
don“! Camaralzaman donna des mar nes dès
qu’il fut revenu de (on évanoui entent.
Qu’as-tu fait, pere barbare“, s’écria-.t-il,’

m as malfamé tes prames enfants? Enè
fants innocents ! Leur fageffe, leur modef-
tic , leur obéiITance, leur foumifiion à tond
tes tes (volontés, leur vertu ne te parloient-
èlles pas allez pour leur défenfe? Pere
aveuglé, mérites-tu que la terre te porte
après un crime fi exécrable? Je me fuis
ietté moi-même dans cette abomination,
8C c’eR le châtiment dont Dieu m’afïlige
pour n’avoir pas perfévéré dans l’averiion

[contre les femmes avec laquelle j’étois né.

Je ne laverai pas votre crime dans votre
fang , comme vous le mériteriez, femmes
déteüables : non , vous n’êtes pas dignes de

ma colere. Mais que le ciel me confonde li
jamais je vous revois.
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- Le roi Camaralzamanlfut très-religieux“

à ne pas c0ntrevenir à (on ferment. Il fi:
paffer les deux reines le même jour dans un
appartement (épaté, où elles demeurerent
fous bonnes gardes, 8: de fa vie il n’appro-
cha d’elles.

Pendant. que le roi Camaralzaman s’aiîlis
geoit ainii de la perte des princesîfes fils,
dont il étoit lui-même l’auteur par un em-*
portement trop inconfidéré , les deux prin-
Ces erroient par les défens, en évitant
d’approcher des lieux habités 8c la rencon.
1re de toutes fortes de pet-fonnes; ils ne
yivoient que d’herbes (Sr-de fruits fatma
ges , 8: ne buvoient que de méchante eau
de pluie qu’ils trouvoient dans des creux
de rochers. Pendant la nuit, pour le garc
der des bêtes féroces , ils dormoient ô:

Veilloient tour-à-tour. ’
Au bout d’un mois , ilsarriverent au pied

d’une montagne affreufe’, toute de pierre

noire, 8c inacceiïible comme il leur pa-
roiiïoit. Ils apperçurent néanmoins un che-
min frayé; mais ils le trouverent fi étroit
8: fi diiiicile qu’ils n’oferent hafarder de
s’y engager. Dans l’efpérance d’en trouver

un moins rude, ils continuerent de la cô-
toyer, 8; marcherent pendant cinq jours:
mais la peine qu’ils fe donnerent, fut inu-
tile, ils furent contraints de revenir à ce
chemin qu’ils avoientne’glige’. Ils le trou-



                                                                     

Contes draks; ’ 379
Verent fi peu praticable , qu’ils délibérer,-
rent long- temps avant de s’engager à mon-
ter. Ils s’encouragerent enfin , 8c ils mon-

terent. ’ .Plus les deux princes. avançoient, plus
il leur fembloit que la montagne étoit haute
8c efcarpée , 8: ils furent tentés plulieurs
fois d’abandonner leur entreprife. Quand
l’un étoit las , a: que l’autre s’en apperceo

voit , celui-ci s’arrêtoit, 8c ils reprenoient
haleine enfemble. Quelquefois ils étoient
tous deux li fatigués, que les forces leur
manquoient : alors ils ne longeoient plus à w
continuer de monter, mais à mourir de fa-
tigue Sc de lalIiIude. Quelques moments,
après qu’ils fentoient leurs’ forces un peu
revenues, ils s’animoient 8: ils reprenoient

leur chemin. . w .Malgré leur diligence, leur courage 8:
leurs efforts , il ne leur fut pas pollible d’an
river au fommet de tout le jour. La nuit
les furprit, 8c le prince Allad fe’trouva fi
fatiguéôz fi épuifé de forces , qu’il demeura

tout court. Mon frere , dit- il au prince
Amgiad , je n’en puis plus, lie vais rendre
l’ame. Repofons-nous autant qu’il vous
plaira, reprit Amgiad en s’arrêtant avec
lui, 8c prenez courage.» Vous voyez qu’il
ne nous relie plus beaucoup à monter, 8:
que la lune nous favorife. ,

Après une bonne demi heure, de repos ,
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Alfad fît un nouvel effort; ils arriverent
enfin au haut de la mantagne , où ils firent
encore une paufe. Amgiad (e leva le pre-
mier, 8: en avançant , il vit un arbre à-peu
de difiance. ll alla iufque-là , 81 trouva que
c’étoit un grenadier chargé de grolles gre-
nades, 8c qu’il yavoit une fontaine au pied.
Il courut annoncer cette bonne nouvelle
à Alïad , 8c l’amena fous l’arbre près de la

fontaine. Ils le rafraîchirent chacun en man-
geant une grenade; après quoi ils s’endor-

mirent. iLe lendemain matin , quand les princes
furent éveillés: Allons, mon frere , rlitAm-
giad à Aliad , pourfuivons notre chemin;
je vois que la montagne eft bien plus ai-
fée de ce côté , que de l’autre , 8: nous-n’a-

VOns qu’à defcendre. Mais Allad étoit tel-
lement fatigué du jour précédent, qu’il ne

lui fallut pas moins de trois jours pour le
remettre entièrement. Ils les palïerent en
s’entretenant, comme ils avoient déia fait

lufieurs fois, de l’amour défordonné de
eurs meres, qui les avoit réduits à un état fi

déplorable.“Mais , difoient-ils , fi Dieu s’eft
déclaré pour nous d’une maniere li vifxble,

nous devons fupporter nos maux avec pa-
tience , 8c nous confoler par l’efpérance
qu’il nous en fera trouver la fin. ’ ï

Les trois jours palles , les deux freres le
remirent en chemin ;l& comme la monta-

-vA-4------Q-,--...-...------------- M
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gire étoit de ce côté-là à plulieurs étages de

grandes campagnes, ils mirent cinq jours
avant d’arriver à la plaine. Ils découvri-
rent enfin une grande ville avec beaucoup
de joie. Mon frere , dit alors Amgiad à
Allad , n’êtes-vous pas de même avis que
moi, que vous demeuriez en quelqu’en-
droit hors de la ville, où je viendrai vous
retrouver , pendant que j’irai prendre lan-
gue 8c m’informer comment s’appelle cette

ville, en quel pays nous femmes , 8: en
revenant, j’aurai foin d’apporter des vi-
’vres? Il dl bon de ne pas y entrer d’abord
tous deux , au cas qu’il .y ait du danger à
craindre.

Mon frerel, repartit Allad , j’approuve
fort votre confeil , il ell (age 8c plein de
prudence ; mais li l’un de nous deux doit
le réparer pour cela , jamais je ne foufl’ri- -
rai que ce fait vous, 8: vous permettrez
que je m’en charge. Quelle douleur ne fe-
roit-ce pas pour moi s’il vous arrivoit quel:

que chofe l “Mais mon frere, repartit Amgiad, la
même chofe que vous craignez pour moi,
je dois la craindre pour vous. Je vous rup-
plie de me laifler faire, 8: de m’attendre i
avec patience. Je ne le permettrai jamais;
repliqua Alfad; 8c s’il mïarrive quelque
chofe , j’aurai la confolation de lavoir que
vous ferez en une. Amgiad fur obligé de
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céder, a: il s’arrêta fous des arbres au pied

de la montagne.

Le Prince 44th arrêté en entrant dans la

Ville des Mages. l
Le prince AlTad prit de l’argent dans la

bourfe dont Amgiad étoit-chargé, 8c comi-
nua (on chemin juiqu’à la ville. Il ne fut
“pas un peu avancé dans la premiere rue,
qu’il joignit un vieillard vénérable, bien
mis, 85 qui avoit une canne à la main.
Comme il ne douta pas que ce ne fur un
homme de diiiinéiion , 8: qui ne voudroit
pas le tromper, il l’aborda. Seigneur, lui
’dit-il , je vous fupplie de m’enfeigner le
chemin de la place publique.
“ Le vieillard regarda le prince en fou-
riant: Mon fils, lui dit-il, apparemment
igue vous êtes étranger? vous ne me feriez
pas cette demandefi cela n’étoit. Oui, fei-
gneur , je fuis étranger , reprit Affad. Soyez
le bien venu , repartit le vieillard , notre
pays eü bien honoré de ce qu’un jeune
homme bien fait comme vous a pris la
peine de le venir voir. Dites-moi, quelle
affaire avez-vous à la place publique?

Seigneur , repli ua Affad à il.y a près de ’
deux mois qu’un“ rere que j’ai , 8c moi,
Ëous femmes partis dÎun pays fort éloigné

’îcîc . Ï “
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Depuis ce temps-là nous n’avons pas

difcontinué. de marcher , 8c nous ne faifons
que d’arriver aujourd’hui. Mon frere, fa-
tigué d’un li long voyage , cil demeuré au

pied de la montagne, 8c je viens chercher.
des vivres pour lui 6c pour moi.
, Mon fils , repartit encore le vieillard;
vous êtes venus le plus à propos du mon-
de , 8L je m’enréjo’uis pour l’amour de vous

a: de votre frere. J’ai fait aujourd’hui un
grand régal à pluiieurs de mes amis , dont
il ell relié une quantité de mâts où per-
forme n’a touché. Venez avec moi, je vous
en donnerai bien à manger; 8c quand vous
aurez fait, je vous en d0nnerai encore pour,
vous 8c pour votre frere de quoi vivre plu-
lieurs jours. Ne prenez donc pas la peine
d’aller “dépenfer votre argent à la place, les l

voyageurs. n’en ont jamais trop. Avec cela ,.
j pendant que: vous mangerez, je vous ïn-z
formerai des particularités de notre ville
mieux que’perfonne.Une performe comme
moi , qui a’palfé par toutes les charges les
plus honorables avec diüinélion , ne doit
pas les ignorer. Vous devez bien vous ré-
jouiraulli de ce ne, vous vousêtes admiré
à moi plutôt’qu’a un autre; car je vous dig

trai engpalfaatgue tous nos citoyens, ne
[ont pas fait: comme moi :il y en a, je
“insalubre , de bien.méchants.ÎVVenez donc ,’

bien: vous fait: gomine ladifférence
31v l
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qu’il y a entre un honnête homme Q cent;

. me je le fuis , 8: bien des gens qui (e van-
tent de l’être 8: ne le (ont pas.

Je vous fuis infiniment obligé, reprit le
prince AKad , de la bonne volonté que vous
me témoignez; je me remets entiérement ’
à vous, 5c je fuis prêt d’aller où il vous

plaira. - ’ - ’ ’
Le vieillard , en continuant de marcher

aVec AHad à côté de lui, rioit en (a barbe ;
86 de crainte qu’Afïad ne s’en apperçut, il
l’entretenoit de pluiieurs choies , afin qu’il
demeurât dans la bonne opinion qu’il avoit
éonçuevpour lui. Entr’autres , il faut avouer,
lui -difoit-il , que votre bOnheur efiï grand
de vous être “adreffé à moi plutôt’qu’à un

autre. Je loue Dieu de ce que vous m’avez
rencontré , vous faurez pourquoi je vous
dis’cela quand vous ferez chez moi. :
” Le vieillard arriva enfin à (a maifon , 5:
introduiiitAiTad dans une grande falle où il
vit quarante vieillards-qui faifoientï un ce’r- A
cle autour d’un feu allumé qu’ils adoroient.

» A ce fpeâacle , le prince Affad n’eut pas
moins d’horreur de voirdesthontmes airez
dépourvus de bon feus pour rendre leur
culte à la créature préférablement au créa»
feur, que de“ frayeur de le“ voirttrOmp’éï,

&de fe trouver dans’u’n lieu li abominable.
t Pendant qu’AlTad étoit immobile de 1’65

lorgnement ou il étoit, le gafé gigillard la?

ua
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lua les quarante vieillards. Dévots ndbra-
feurs du feu , leur dit-il , voici un heureux
jour pour nous. Où eft Gazban , ajouta-t-il à
qu’on le faire venir.

A ces paroles prononcées allez haut, un
A .noirqui les entendit de deilbus la falle , pa-

rut; 8: ce noir , quiétoit Gazban , n’eut pas
Plutôt apperçu le défolé Affad , qu’il com-
»prit pourquoi il avoit été appellé. Il courut
,à lui, le jetta par terre d’un fouŒet qu’il lui

.donna , 86 le lia par les bras avec une dili-
gence merveilleufe. Quand il eut achevé :
Menevle là-bas , lui commanda le vieillard ,
8c ne manque pas de dire à mes filles Bof-
.tane Sc Cavame-de lui bien donner la ball,
tonnade chaque jour, avec un pain le matin
ô; un autre le fait pour toute nourriture:
c’en cil allez pour le faire vivre jufqu’au
départ du vailTeau pour la mer bleue 8: -
pour la montagne du feu; nous en ferons
un facrifice agréable à notre divinité. .

La fultane Scheherazade ne paffa pas-plu;
entrepont cette. nuit, à caufe du jour qui
paraîtroit. Elle pourfuivit la nuit fuivante,
85 dit au fultan des Indes :r I i

hatgk’i

Tarn: [Hi Il in
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CCXXXI. NUIT.
S r ne, dès que le vieillard eut donné l’orà

dre cruel par ou i’achevai hier de parler,
Gazban le faiüt d’AfTad en le maltraitant ,
1e fît defcendre fous la falle, &après l’avoir i
fait palier par plufieurs portes julques dans
un cachot où l’on defcendoit par vingt mar-
ches , il l’attacha par les pieds à une» chaîne

des plus grolles 8e des plus pefantes. Aum-
“tôt qu’il eut achevé, il alla avertir les filles

du vieillard; mais le vieillard leur parloit
i tdéia luivmême. Mes filles , leur dit-il , clef-

ïcendez là-bas , 8e donnez la baûonnade de
la maniere que vous (avez aumufulman
’dont je viens de faire capture , 8c ne 1’ ’-

ipargnez pas : vinas ne pouvez mieux mar-
quer que vous êtes de bonnes adoratrices
:qu feu.

Boftane 8: Cavame , nourries dans la
haine’contre tous les mufulmans , reçurent
cet ordre avec joie. Elles defcendirent au
cachot dès le même moment , dépouille-
rent Alfad , le baüonnerent impitoyable-
ment iufqu’au (emg &jufqu’à lui faire per- ’

dre connoilfance. Après cette exécution fi
barbare,elles mirent un painô: un pot d’eau

près de lui a 6: le retirerentr V
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, Alî’ad ne revint à lui que long-temps
après, 8c ce ne fut que pour verfer des lar-
mes par ruilfeaux en déplorant (a mifere ,-
avec laconfolation néanmoins que ce mal-
heur n’étoit pas arrivé à’ (on frere Amgiad;

Le prince Amgiad attendit fon frere Af-
fad iufqu’au loir au pied de la montagne
avec grande impatience, Quand il vit qu’il
étoit deux , trois 86 quatre heures de nuit,
86 qu’il n’étoit pas. venu, il penfa fe défef-

péter. Il paEa la nuit dans cette inquiétudî
défolante ;’ 8: dès que le jour parut, .i
s’achemina vers la ville. Il fut d’abord très-
étonné,de ne voir. que très-peu de mufulg
mans. Il arrêta le premier qu’il rencontra,
8: le pria de luidire comment elle s’appeld
loir. “rapprît que c’était la ville des mages,

ainfi nommée à ’caufe que les mages, ado-

rateurs du feu , y étoient en plus grand
nombre , 8c qu’il n’y avoit que très-peu de

mufulmans. Il demanda aufii combien on
comptoit de-là à l’ifle d’Ebene; 8c la ré-I

ponfe qu’on lui fit , fut que par“ mer il y:
avoit quatre mais de navigation-,.& une
année de Voyage par terre. Celui à qui il
s’étoit adteflé , le quitta brufquement après
qu’il l’eut fatisfait fur ces deux deman-’
des“, 8: continua (on chemin parce qu’il
étoit prefl’é.

Amgiad qui n’azoit mis qu’environ (il:
femaines à venin: de Pille d’Ebene avec [on

R ij
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frere AfTad , ne pouvoit comprendre comà
ment ils avoient fait tant de chemin en fi
peu de temps , à moins que ce ne fût par
enchantement , ou que le chemin de la
mantagne par où ils étoient venus , ne fût
un chemin plus court qui n’étoit pointipra-
tiqué à caufe de fa difiiculte’. En marchant
par la ville , il s’arrêta à la boutique d’un
tailleur qu’il reconnut pour mufulman àfon
habillement, comme il avoit déia reconnu
celui à qui il avoit parlé. Il s’aiiit près de
lui après qu’il l’eut falué», 8; lui raconta le

fuie: de la peine où il étoit.
- Quand le prince Amgiad eut achevé: Si
votre frere, reprit le tailleur, et! tombé
entre lesmainsde quelque mage , vous pou-
vez faire état de ne le revoir jamais. Il cil
Perdu fans redouta; 8: je vous confeille
de vous en“ confoler ,  & de fonger’à vous
préferver vous-même d’une femblable dif-

grace. Pour cela, fi vous voulez me croi-
re, vous demeurerez avec moi, &ie vous
inftruitai de toutes les rufes de ces mages,
afin que mus vous gardiez d’eux quandvous
fouirez. Amgiad , bien amigé d’avoirperdu
(on frere Affad , accepta l’offre , 8: remer-
cia le tailleur mille fois de la bonté qu’il

avoit pour lui. .
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HISTOIRE v
L Du prince Amgiad 611’102: dama de la nille a

du Mages.

LE prince Amgiad ne fortit pour aller
par la ville , pendant un mois entier , qu’en
la compagnie du tailleur: il le bafarda enfin.
d’aller feul au bain. Au retour, comme il
palibit par une rue où il n’y avoit per-
forme , il rencontra une damequi venoit

I à lui.
La dame qui vit un jeune homme très-

bien fait, 8c tout. frais forti du bain , leva
(on voile 8c lui.demanda où il alloit , d’un
air riantôc en lui faifant les yeux doux. Am-
giad ne put réüüer aux charmes qu’elle lui
fît paraître. Madame , réponditnil , je vais

chez moi ou chez vous , cela cf! à votre
choix.

Seigneur , répondît la dame avec un fou-
rire agréable , les dames de ma forte ne me»
nent pas les hommes chez elles; elles vont
chez eux.

Amgiad fut dans un grand embarras de
cette réponfe à laquelle il ne’s’attendoit pas.

Il n’ofoît prendre la hardielle de la mener
chez [on hôte qui s’en feroit fcandalifé ; 6:

R iii
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il auroit couru rifcfue de perdre la protec-
tion dont il avoit befoin dans une ville où
il avoit tant de précautions à prendre. Le
peu d’habitude qu’il y avoit, faifoit aulïi
qu’il ne favoit aucun endroit ou la condui-

re , 8c il ne pouvoit fe réfoudrede» lainer
échapper une f1- belle fortune. Dans cette
incertitude il réfolut de s’abandonner au
hafard; 8c fans répandre à la dame , il mar-
cha devant elle 8c la dame le fuivit.

Le prince Amgiad la mena longtemps
de rue en rue , de carrefour en carrefour ,

- de place en platée , 8c ils étoient fatigués
de marcher l’un 8c l’autre , lorfqu’il enfile

une rue qui fe trouva terminée par Une
grande porte. fermée d’une maifon d’aile:
belle apparence avec deux bancs , l’un d’un
côté,’I’autre de l’autre. Amgiad s’aHit fur

l’un comme pour reprendre haleine; se
la dame plus fatiguée que lui s’aflit fur

l’autre. “ ’ .
Quand la dame fut afiife : C’eü donc ici

votre maifon , dit- elle au prince Amgiad?
Vous le voyez, Madame, reprit le prince.
Pourquoi donc n’ouvrez-vous pas,repartit-
elleui. qu’attendez-vous? Ma belle , repli-
qua Amgiad, c’el’t que je n’ai pas la clef,
je l’ai lamée à mon efdave que j’ai chargé

d’une commilIion d’où il ne peut pas, être

encore revenu. Et comme je lui ai com-
mandé après qu’il auroit fait cette commit“-
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(ion; de m’acheter de quoi faire un bon’.
dîné, ie crains que nous ne l’attendions en-.

core long-temps. lLa difliculté que le prince trouvoit à fa-
tisfaire fa pafiion , dont il commençoit à fe
repentir, lui avoit fait imaginer cette défaite
dans l’efpérance que la dame donneroit (16a
dans , 8C que le dépit l’obligeroit de le lait:
fer là 8: d’aller chercher fortune ailleurs;

mais il [e trompa. lVoilà un impertinent efclave de fe faire
ainfi attendre , reprit la dame , je le châtie!
rai moi-même , comme il le mérite , fi vous
ne le châtiez bien quand il fera de retour.
Il n’eft pas bien féant cependant que iede-
meure feule à une porte avec un homme:

’ En difant cela elle fe leva, ôc amatira une
pierre pour rompre la ferrure qui n’étoit
que de bois 8c fort faible, à la mode du s
pays.

Amgiad au défefpoir de ce deHein vou-
lut s’y oppofer. Madame , dit.il, que pré-
tendez - vous faire P de grace donnez-vous
quelques moments de patience. Qu’avez-
vous à craindre ,reprit-elle P la maifon n’eûc
elle pas à vous P ce n’eft pas une grande af-
faire qu’une ferrure de bois rompue: il cil:
aifé d’en remettre une autre. Elle rompit la
ferrure, 85 dès que la porte fut ouverte ,
elle entra 8: marcha devant.

Amgiad fe tint pour perdu quand il vit.
R iv
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’ la’porte de la maifon forcée:il kéfirais’il

devoit entrer ou s’évader pour fe délivrer
du danger qu’il croyoit indubitable , 85 il
alloit prendre ce parti, lorfque la dame (e
retourna 8: vit qu’il n’entroit pas. Qu’avez-

vous, que vous n’entrez pas chez vous , lui,
dit-elle? C’efi , madame, répondit-il , que.
je regardoisfi mon efclave ne revenois pas ,-
86 que je crains qu’il n’y ait rien de prêt.

.Venez, venez , reprit-elle, nous atten-
drons mieux ici que dehors en attendant
qu’il arrive.

’- Le prince Amgiad entra bien malgré-lui:
dans une cour fpacieufe 8: proprement pav
vée. De la cour il mOnta par quelques dev
grésà un grand veüibule , ou ils apperçu-i

- Rut, lui 8c la dame , une grande falle ou-
verte , très’bien meublée, 8c dans la falle
une table de mâts exquis avec une autre
chargée de plufieurs fortes de beaux fruits ,
8l un’bufïet garni de bouteilles de vin. I

Quand Amgiad vit ces apprêts, il ne
douta plus de fa perte. C’eû fait de toi , pau-
vre Amgiad , dit-il en lui à même , tu ne
furvivras pas long-temps à ton cher frere
“Affad. La dame au contraire , ravie de ce
fpeétacle agréable: Eh quoi! feignent , s’é-

tria-t-elle , vous craignez qu’il n’y eût rien

de prêt. Vous voyez cependant que votre
efclave a fait plus que vous ne. croyiez.
Mais (i je ne me trompe, ces préparatifs
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in“: pour une autre dame que moi. Cela

n’importe, qu’elle vienne cette dame , je
vous promets de n’en être pas jaloufe. La
grace que je vous demande , c’ell de vou-
loir bien fouErir que je la ferve 8: vous
mima

Amgiad ne put s’empêcher de rire de la
plaifanterie de la dame , tout aŒigé qu’il
étoit. Madame , reprit-il , en penfant toute
autre chofe qui le défoloit dans l’ame , je
vous allure qu’il n’efl rien moins que ce que
vous vous imaginez : ce n’ell: [à que mon
ordinaire bien limplement. Comme il ne
pouvoit le refondre de fe mettre à une ta-
ble qui n’ oit pas été fpréparée pour lui,

ilvoulut afleoir fur le opha;mais la dame
l’en empêcha. Que faites- vous , lui dit-
ellel vous devez avoir faim après le bain :
mettons-nous à table, mangeons , a; réjouif-

Ions-nous. .Amgiad fut contraint de faire ce que la
dame voulut : ils (e mirent à table , &ils
mangerent. Après les premiers morceaux ,
la dame prit un verre 8: une bouteille , fe
verra à boire , 8c but la premiere à la fauté
d’Amgiad. Quand elle eut bu, elle remplit
le même verre, 8: le préfenta àAmgiad
qui lui fit raifon.

Plus Amgiad faifoit réflexion fur fon
aventure , plus il étoit dans l’étonnement
de voir que le maître de la Eaifon ne pas

Y
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railloit pas, 8c même qu’une maifon où
tout étoit fi propre 8c fi riche , étoit fans
un feul domeflique. Mon bonheur feroit
bien extraordinaire, le diroit-il à (aimé-
me, fi le maître pouvoit ne pas venir que
je ne fufTe forti de cette intrigue! Pendant
qu’il s’entretenoit de ces penfées , 8c d’au-

tres plus fâcheufes , la dame continuoit de
manger, buvoit de temps en temps , 8: l’on
bligeoit de faire de même. Ils en étoient
bientôt au fruit, lorfque le maître de la
maifon arriva. i -

C’était le grand écuyer du roi des ma-
ges ; 8c fan nom étoit Bahader. La maifon
lui appartenoit; mais il en avoit une autre
où il faifoit (a demeure ordinaire. Celle-ci
ne lui fervoit qu’à fe régaler en particulier
avec trois ou quatre amis choiûs, où il fai-

*foit tout apporter de chez lui, 8c c’eü ce
qu’il avoit fait ce jour-là par quelques-uns
de [es gens qui ne faifoient que de fortir
peu de temps avant qu’Amgiad 8c la dame

arrivafïent. l -Bahader arriva fans fuite &déguifé, com-
me il le faifoit prefque ordinairement , 8c il
venoit un peu avant l’heure qu’il avoit don-
née à fes amis. Il ne fut pas peu furpris de
voir la porte de fa maifon forcée. Il entra

i fans faire de bruir, 8c comme il eut entendu
que l’on parloit 8c que l’on (e réjouiH’oit

dans la falle, il (e coula le long du mur 8c
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avança la tête à demi à la porte pour voir
quelles gens c’étoient : comme il eut vu
que c’étaient un jeune hommeôc une jeune
dame qui mangeoient à la table qui n’avoir
été préparée que pour les amis 8: pour lui ,
8l que le mal n’était pas f1 grand qu’il s’é-

toit imaginé d’abord , il réfolut de s’en dig

venir.
La dame qui avoit le dos un peu tourné ,

ne pouvoit par voir le grand écuyer; mais
Amgiadl’apperçut d’abord , 8: alors ilavoit

le verre à la main. Il changea de couleur à
icette vue , les yeux attachés fur Bahader
qui lui fit ligne de ne dire mot 8c de venir
lui parler. i

Amgiad but 8c (e leva. Où allez-vous,
lui demanda la dame i Madame , lui ditlil,
demeurez, je vous prie , je fuis à vous dans
le moment tune petite néceilité m’oblige

; de fortin Il trouva Bahader qui l’attendait
fous le vefiibule, 8C qui le mena dans la
pour pour lui parler fans être entendu de

la dame. IScheherazade s’apperçut à ces derniers
mots qu’il étoit temps que le fultan des ln-
des le levât : elle fe tut, &lelle eut le temps
de pourfuivre la nuit fuivante, 8c de lui
parler en ces termes:

M R’vj
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3’CCXXXII. N U I T.
S 1 R E, quand Bahader 8: le prince Am-
giad furent dans la cour, Bahader demanda
au prince par quelle aventure il fe trouvoit
chez lui avec la dame, 8: pourquoi ils
avoient forcé la porte de fa maifon?

Seigneur , reprit Amgiad , je dois paroi-
tre bien coupable dans votre efprit;mais
û vous voulez bien avoir la patience de
m’entendre, i’efpere que vous me trouve-
rez très-innocent. Il pourfuivît (on dif-
cours, 8c lui raconta en eu de mots la
chofe comme elle étoit, ans rien dégui-
fer ; 8c afin de le bien perfuader qu’il n’é-

toit pas capable de commettre une a&ion
aufii indigne que de forcer une maifon , il
ne lui cacha pas qu’il étoit prince, non plus
que la raifon pourquoi il fe trouvoit dans
la ville des mages.

Bahader qui aimoit naturellement les
étrangers, fut ravi d’avoir trouvé l’occa-

iion d’en obliger un de la qualité 8c du
rang d’Amgiad. En effet, à fon air, à (es
manieres honnêtes, à [on difcours en ter-
mes choifis 8c ménagés, il ne. douta nul-
lement de (a fincérite’. Prince, lui dit-il,
j’ai une joie extrême d’avoir trouvé lieu.
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de vous obliger dans une rencontre airai
plaifante que celle que vous venez de me
raconter. Bien loin de troubler la fête , je
me ferai un très-grand plailir de contribuer
à votre fatisfaâion. Avant que de vous
communiquer ce que je penfe làodeffus , je
fuis bien aile de vous dire que je fuis grand
écuyer du roi, 81 que je m’appelle Baba-
der. J’ai un hôtel ou je fais ma demeure
ordinaire, 8e cette maifon eft un lieu où
je viens quelquefois pour être plus en li-
berté avec mes amis. Vous avez fait ac-
croire à votre belle , qugvous aviez un ef-
clave , quoique vous n’en ayez pas. Je veux
être cet efclave’; 8l afin que cela ne vous
faire pas de peine , ô: que vous ne vous en
exculiez pas, je vous répete que je le veux .
être abfolument; 8c vous en appprendrez
bientôt la raifon. Allez donc vous remettre
à votre place , 8: continuez de vous divers
tir; 8c quand je reviendrai dans quelque
temps, 8: que je me préfenterai devant vous
en habit d’efclave, querellezmoi bien;
ne craignez pas même de me frapperzje
vous fervirai tout le temps que vous tien-
drez table, 8: jufqu’à la nuit. Vous cou-
cherez chez moi vous 8c la dame , 8c de.
main matin vous la renverrez avec hon- ’
neur. Après cela , je tâcherai de vous ren-
dre des fervices de plus de conféquence.
Allez donc , 8c ne perdez pas de temps. Ana.
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giad voulut répartir, mais le grand écuyer
ne le permit pas , 8: il le contraignit d’aller
retrouver la dame.

Amgiad fut à peine rentré dans la falle,’
que les amis que le grand écuyer avoit in-
vités , arriverent. Il les pria obligeamment
de vouloir bien l’excufer s’il ne les recevoit

pas ce iour-là, en leur faifant entendre
qu’ils en approuveroient la caufe quand il
les en auroit informés au premier jour. Dès
qu’ils furent éloignés, il fortit, 8c il alla

’ prendre un habit d’efclave.

Le prince Amgiad rejoignit la dame , le
cœur bien content de ce que le hafard l’a-
voit conduit dans une maifon qui appartec
noit à un maître de li grande diüinâion,
’85 qui en ufoit fi honnêtement avec lui.
En le remettant à table: Madame , lui dit-
il, je vous demande mille pardons. de mon
incivilité 8c de la mauvaife humeur où je
fuis de l’abfence de mon efclave; le maraut
me le payera , je lui ferai voir s’il doit être
dehors li long-temps.

Cela ne doit pas vous inquiéter , reprit
la dame, tant pis pour lui; s’il fait des
fautes, il le payera. Ne longeons plus à
lui, longeons feulement à nous réjmrir.

Ils continuerent de tenir table avec d’aui
tant plus d’agréments, qu’Amgiad n’étoit

plus inquiet comme auparavant, de ce qui
arriveroit de l’indifcrétion de la dame, qui
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ne devoit as forcer la porte, quand mê-
me la mai on eût appartenu à Amgiad. Il
ne fut pas moins de belle humeur que la
dame , 8c ils fe dirent mille plaifanteries
en buvant plus qu’ils ne mangeoient, inf-
qu’à l’arrivée de Bahader déguifé en ef-

clave.
Bahader entra comme un efclave, bien

mortifié de voir que fou maître étoit en
compagnie 8c de ce qu’il revenoit û tard.
Il fe ietta à les pieds en baifant la terre ,
pour implorer (a clémence; 8: quand il [e
fut relevé , il demeura debout, les mains
’Croifées , 5: les yeux baillés, en attendant
qu’il lui commandât quelque chofe.

Méchant efclave , lui dit Amgiad avec
“un œil 8c d’un ton de colere , dis-moi s’il

y a au monde un efclave plus méchant que
toi? Où as-tu été? Qu’as-tu fait pour re-

A’venir à l’heurequ’il en?

Seigneur, reprit Bahader, je vous de-
mande pardon , je viens de faire les com-
millions que vous m’avez données : ie n’ai

pas cru que vous drilliez revenir de li bonne
heure.

Tu es un maraut , repartit Amgiad , 8l
je te rouerai de coups pour t’apprendre à
mentir, 8c à manquer à ton devoir. Il le
leva , prit un bâton, 8c lui en donna deux
ou trois coups allez légérement, après quoi

il le remit à table.
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La dame ne fur pas contente de ce châ-

timent, elle le leva à fongour, prit le bâ-
ton, & en chargea Bahadér de tant de
coups fans l’épargner, que les larmes lui
en vinrent aux yeux. Amgiad fcandalifé au
dernier point de la liberté qu’elle fe don-
noit, 8c de ce qu’elle maltraitoit un cili-
cier du roi, de cette importance , avoit
beau crier que c’étoit allez , elle frappoit
toujours : LaifTez-moi faire , difoit-elle ,
je veux me fatisfaire, 8: lui apprendre,
à ne pas s’abfenter fi long temps une autre
fois. Elle continuoit toujours avec tant de
furie, qu’il fut contraint de (e lever, 8: de
lui arracher le bâton , qu’elle ne lâcha qu’a-

près beaucoup de rélif’tance. Comme elle
vit qu’elle ne pouvoit plus battre Baha-
der , elle fe remit à [a place 8; lui dit mille
injures.

Bahader efürya (es larmes , 8: demeura
debout pour leur verfer à boire. Lorfqu’il
vit qu’ils ne buvoient se ne mangeoient
plus, il deEervit , il nettoya la falle, il
mir toutes chofes en leur lieu , 8: dès qu’il
fut nuit , il alluma les bougies. A chaque
fois qu’il fortoit ou qu’il entroit, la dame
ne manquoit pas de le gronder , de le me-
nacer, 8c de l’injurier, avec un grand mé-
contentement de la part d’Amgiad , qui
vouloit le ménager, 8: n’ofoit lui rien
dire. A l’heure qu’il fut temps de fe cou-

..*-..4
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cher, Bahader leur prépara un lit fur le
fofa, 8c fe retira dans une chambre, où’
il ne fut pas long-temps à s’endormir après

une f1 longue fatigue.
Amgiad à: la dame s’entretinrent encore

une grolle demi-heure , 8c avant de fe cou- ’
cher, la dame eut befoin de fortin- En paf--
faut fous le veûibule , comme elle eut env
tendu que Bahader ronfloit déja , 8: qu’elle
avoit vu qu’il y avoit un fabre dans la (aller
Seigneur, ditcelle à Amgiad en rentrant,

je vous prie de faire une chofe pour 1’ -
mour de moi. De quoi s’agit-il pour. votre
fervice, reprit’Amgiad P Obligez-moi de .
prendre ce fabre , repartit-elle , 8: d’aller
couper la tête à votre efclave.

Amgiad fut extrêmement étonné de cette

propofition que le vin faifoit faire à la da-
me, comme il n’en douta pas. Madame,
lui dit-il , lamons-là monrlefclave, il ne
mérite pas que vous penfiez à lui; je l’ai
châtié , vous. l’avez châtié vous-même ,
cela fuflît; d’ailleurs je fuis très-content de
lui ,’ 8e il n’ell: pas accoutumé à ces fortes

de fautes. . . “Je ne me paye pas de cela , reprit la dame
enragée , je veux que ce coquin meure , 8c
s’il ne meurt de votre main , il mourra de
la mienne. En difant ces paroles , elle met
la main fur le fabre,.le tire hors du four-
reau, 8c s’échappe pour exécuter fou per-
nicieux ’defi’ein.
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Amgiad la reioint fous le veflibule; 8e

en la rencontrant: Madame, lui dit-il , il
faut vous fatisfaire puifque vous le fouhai-
tez: je ferois fâché qu’un autre que moi
ôtât la vie à mon efclave. Quand elle lui

” eut remis le fabre: Venez, fuivez-moi,
ajouta-t-il , & ne faifons pas de bruit de
crainte qu’il ne s’éveille. Ils entrerent dans
la chambre où étoit Bahader; mais au lieu
de le frapper, Amgiad porta le coup à la,
dame , 8: lui coupa la tête qui tomba fur

l Bahader.
Le jour avoit déjà commencé de paroî-’

tte, lorfque Scheherazade en étoit à ces
paroles , elle s’en apperçut, ôz cella de par-
er. Elle reprit (on difcours la nuit [nivau-

te, 8c dit au fultan Schahriar:

CCXXXIII. N U I T.«
S IRE, la tête de la dame eût interrompu
le fommeil du grand écuyer, en tombant
fur lui, quand le bruit du coup de labre ne
l’eût pas éveillé. Etonné de voir Amgiad
avec le fabre enfanglanté se le corps de la. l
dame par terre fans tête, il lui demanda ce
que cela ügnîlioit. Amgiad lui raconta la
chofe comme elle s’était panée , 8: en ache-

vant: Pour empêcher cette furieufe, ajou-

J-W -.A.V . a
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ta-tiil , de vous ôter la vie, je n’ai point
trouvé d’autre moyen que de la lui ravir à
elle-même.

Seigneur, reprit Bahader plein de recon-
noiffance , des perfonnes de votre fang, 8e

c aufii généreufes , ne font pas capables de
favorifer des a&ions fr méchantes. Vous
êtes mon libérateur , 8c je ne puis airez
vous en remercier. Après qu’il l’eut em-
braiïé , pour lui mieux marquer combien il
lui étoit obligé: Avant que le jour vienne,
dit-il, il faut emporter ce cadavre hors d’i-
ci, 8c c’ef’t ce que je vais faire. Amgiad s’y.

oppofa , 8c dit qu’il l’emporterait lui-mê-
me puifqu’il avoit fait le coup. Un nou-
Veau venu en cette ville comme vous n’y
réufüroit pas, reprit Bahader. Laifi’ez-moi

faire , demeurez ici en repos. Si je ne re-
viens pas avantqu’il (oit jour , ce fera une
marque que le guet m’aura furpris. En ce
cas-là je vais vous faire par écrit une dona-
tion de la maifon 6c de tous les meubles ,
vous n’aurez qu’à y demeurer.

Dès que Bahader eut écrit 8c livré la
donation au prince Amgiad , il mit le corps
de la dame dans un fac avec la tête , char.-
gea le fac fur (es épaules 8c marcha de rue
en rue en prenant le chemin de la mer. Il
n’en étoit pas éloigné lorfqu’il rencontra le

juge de police qui faifoit fa ronde en per-
forme. Les gens du juge l’arrêterent , ouvri-
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rent le fac , 8: y trouverent le corps de la
dame maiïacrée , 8c fa tête. Le juge qui re-
connut le grand écuyer malgré (on dégui-
fement l’emmena chez lui; 8c comme il
n’ofa pas le faire mourir à caufe de fa die
gnité , fans en parler au roi, il le lui mena
le lendemain matin. Le roi n’eut pas plu-
tôt appris , au rapport du juge , la noire ac»
tion qu’il avoit commife, comme il le
crpyort félon les indices, qu’il le chargea
d’injures. C’eli donc ainfi , s’écriaat-il , que

tu malïacres mes (niets pour les piller, 8:
que tu jettesleur corps à la mer pour aa»
cher ta t rannie: u’on les en délivre 8:

Y q squ’on le pende.
Quelque innocent que fût Bahader , il

reçut cette fentence de mort avec toute la
réfignation polïible , 8c ne dit pas un mot
pour fa iuûifîcation. Le juge le remena; 6c
pendant qu’on préparoit la potence, il erra
voya publier par toute la ville la juûice
qu’on alloit faire à midi d’un meurtre com-

mis par le grand écuyer.
Le prince’Amgiad qui avoit attendu le

grand écuyer inutilement, fut dans une
confiernation qu’on ne peut imaginer ,

uand il entendit ce cri de la maifon où il
toit. Si quelqu’un doit mourir pour la

mort d’une femme auüî méchante , fe dit-il

p à lui-même, ce n’eü pas le grand écuyer;

fait moi; 8c je ne fouffrirai pas que l’in-
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nocent fait puni pour le coupable. Sans dé-
libérer davantage il fortit, 86 le rendit à la
place où fe devoit faire fl’exécution, avec
le peuple qui y couroit de toutes parts.

Dès qu’Amgiad vit paraître le juge , qui

amenoit Bahader à la potence , il alla le
prélenter à lui : Seigneur , lui dit-il , je
viens vous déclarer 8c vous affurer que le
grand écuyer que vous conduifez à la mort ,
ell: très-innocent de la mort de cette dame.
C’eü moi qui ai commis le crime, li c’efl:
en avoir commis un que d’avoir ôté la vie
à une femme détellable qui vouloit l’ôterà

un grand écuyer, à; voici comment la
chofe s’efl pallée. A

Quand le prince Amgiad eut informé le
iuge de quelle maniera il avoit été abordé
par la dame à la (ortie du bain , comment
elle avoit été caufe qu’il étoit entré dans la

*maifon de plailir du grand écuyer, 8c de
tout ce qui s’était palle jufqu’au moment
qu’il avoit été contraint de lui couper la
têtepour fauver la vie au grand écuyer ;
le juge furlit l’exécution , Sc’le mena au

roi avec le grand écuyer. v
Le roi voulut être informé de la chofe

par Amgiad luirmême; 5: Amgiad, pour
lui mieux faire comprendre (on innocence
8c celle du grand écuyer, profita de l’occa-
fion pour lui faire le récit de fonlhilloire
ô: de (ou frere Alïad depuis le commence:



                                                                     

406 Les mille 6- 1m: Nuits,
ment iufqu’à leur arrivée 8c jufqu’au moï

ment qu’il lui parloit. l
. Quand le prince eut achevé : Prince, lui

dit le roi, je fuis ravi que cette ’occafion
m’ait donné lieu de vous connoître : je ne

vous donne pas feulement la vie avec celle
de mon grand écuyer, que je lo’ue de la,
bonne intention qu’il a eue pour vous, 8c
que je rétablis dans fa charge; je vous fais
même mon grand-viûr pour vous confoler
du traitement injufle, quoiqu’excufable,
que le roi votre pere vous a fait. A l’égard
du prince AfTad , je vous permets d’em-
ployer toute l’autorité que je vous donne

pour le retrouver. r -Après qu’Amgiad eut remercié le raid
la ville 8l du pays des Mages, 8: qu’il eut .
pris poffefïion de la charge de grand-vifir,
Il employa tous les moyens imaginables
pour trouver le prince (on frere. Il lit pro-
mettre parles crieurs publics dans tous les
quartiers de la ville, une grande récom-
penfe à ceux qui le lui ameneroîent, ou
même qui lui en apprendroient quelque
nouvelle. Il mit des gens en campagne;
mais quelque diligence qu’il pût faire, il
n’eut pas la moindre nouvelle de lui.
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811113 DE L’HISTOIRE

Du Prince kifai.

ASSAD cependant étoit toujours à la
chaîne dans le cachot où il avoit été ren-
fermé par l’admire du rufé vieillard; 8C
Boftane 8c Cavame , filles du vieillard, le
maltraitoient avec la même cruauté 8: la
même inhumanité. La fête folemnelle des
adorateurs du feu approcha. On équipa le
vaiEeau qui avoit coutume’de faire le
voyage de la montagne du feu; on le
chargea de marchandifes par le foin d’un
capitaine nommé Behram, grand zélateur,

’ de la religion des Mages. Quand il fut en
état de remettre à la voile , Behram y fit
embarquer Affad dans une caille à moitié
pleine de marchandifes, avec airez d’ou-
verture entre les ais pour lui donner la

’ refpiration néceffaire , 8c fit defcendre la
caille à fond de cale.

Avant que le vailïeau mît à la voile, le
grand-vifir Amgiad , frere d’AfÎad, (gui
avoit été-averti que les adorateurs du eu
avoient coutume de facrifierun mufulman
chaque année fur la montagne du feu, 8::
gu’AiIad, qui étoit peut-être tombé entre
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leurs mains, pourroit bien être deliiné à
cette cérémonie fanglante, voulut en faire
la vifite. Il y alla en perlonne , 8.: fit mon-
ter tons les matelots 8c tous les patragers
fur le tillac, pendant que (es gens firent la
recherche dans tout le vailIeau; mais on
ne trouva pas Allhd, il étoit trop bien

caché. -La vilite faire , le vailTeau fortit du
port; 8: quand il fut en pleine mer, Beh-
ram fit tirer le prince Affad de la caille,
8c le mettre à la chaîne pour s’affiner de
lui, de crainte , comme il n’ignoroit pas
qu’on alloit le familier , que de défefpoir
il ne le précipitât dans la mer. ,
1 Après quelques jours de navigation, le
,vent favorable qui avoit touiours accom- L
pagne le vailïeau; devint contraire, 8:
augmenta de maniere qu’il excita une tem-
pête des plus furieufes. Le vailieau ne per-
dit pas feulement fa route; Behram 8c (on
pilote ne (avoient plus même où ils étoient,
ô: ils craignoient de rencontrer quel ne
rocher à chaque moment , 8c de s’y bri et“.
Aurplus fort de la tempête ils découvrirent
terre, 8c Behram la reconnut pour l’en-
droit où étoit le port 8: la capitale de la
reine Margiane, 5: il en eut une grande
mortification. I .

’ En effet, la reine Margiane , qui étoit
murmurant, étoit armerai: mortelle des

’ adorateurs
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adorateurs du feu. Non-feulement elle n’en
fouffroit pas un feu! dans l’es états , elle ne“

permettoit même pas qu’aucun de leurs
vaiû’eau’x y abordât.

ï Il n’étoit plus au pouvoir de Behrarn ce-
pendant d’e’viter d’aller aborder au port de

la capitale de cette reine , à moins d’aller
échouer 8c fe’ perdre contre la côte qui
étoit bordée derochers affreux. Dans cette
extrémité, il tint confeil avec (on pilote
6: avec fes matelots. Enfants , dit-il , vous
voyez la néceHîte ou nous fommes réduits.
De deux chofes l’une , ou il faut que nous
foyo’ns engloutis par les flots, ou que nous
nous fauvions chez la reine Margiane; mais ’
(a haine. implacable comte, notre religion
8c contre ceux qui en font profefïion, vous
cit connue. Elle ne manquera pas de (e
failîr de notre vaiffeau , 8c de nous faire
ôter la vie à tous fans miféricorde. Je ne
vois qu’un feul’remede qui peut;être’nous

réulIira. Je fuis d’avis que nous ôtions de
la chaîne le mufulman que nous avons ici ,
8l que nous l’habillions en efclave. Quand
la reine Margiane m’aura fait venir devant
elle” 8: qu’elle me demandera quel aa
mon négote, ie luivrépondrai que je fuis
marchand d’efclaves, que j’ai vendu tout:
’ce que j’en avois , .8: que je n’en ai ré-
fer’vé qu’un *feul pour fervir d’écrivain , à

’caufe qu’il fait lire ô: écrire. Elle voudra

Tome III. S
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le voir; 8C comme il cf! bien fait, 81 que

d’ailleurs il el’t de (a religion, elle en fera
mouchée de compafïion;, 8c ne manquera
pas de me propofer de le lui vendre , Bien
cette coniidération de nous fouffrir dans
fou port iufqu’au premier beau temps. Si
vous (avez quelque chofe de meilleur, di-
tes-lemmi , je vous écouterai. Le pilote 8:
les matelots applaudirent à fon-fentiment
qui fut fuivi.
. La fultane Scheberazade fut obligée d’en,
demeurer à ces derniers mon , à canfe du
ieurqni fe faifoit voir : elle reprit le même
conte la nuit fuivante, 8c dit au (ahan des

Indes : . -

CCXXXIV. NUIT.
S LnE,.Behram ,61. ôter le prince AEad
devla chaîne,’& le fit habiller e.n,efclave
fort prnptement, (clan le rang d’écrivain
de (on vaiKeau, fous lequel’iil vouloit le
faire paroître deVant la reine Margiane. Il
fut à peine dans l’état qu’il le fouhaitoit ,

que le vaiûeau entra dans le port, oïl il

fit jetterl’ancœ. 7 «
Dès que la reine Margiane, qui avoit

fon palais limé du côté de la mer, de ma-
niere que le jardin s’étendait infqu’au ri:

.-...-
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vage, eut vu que le vaiKeau avoit mouil-
lé , elle envoya avertir le capitaine de ve-
nir lui parler; 8c pour fatisfaire plutôt (a
curiofité , elle vint l’attendre dans le jardin.

Behram, qui s’était attendu. d’être ap-

pelle, fe débarqua avec le prince Aiïad ,
après avoir exigé de lui de confirmer qu’il.
étoit fan efclave 8c (on écrivain, 8c fut
conduit devant la reine Margiane. Il f:
jetta à (es pieds; 8c après lui avoir marqué-

, la nécelIité qui l’avait obligé de fe réfu-
gier dans [on port, il lui dit qu’il étoit mar-
chand d’efclave, qu’Affad , qui“ avoit ame-
né, étoit le (cul qui lui refiât &qu’il gap.
doit pour lui (envi: d’écrivain.

AiTad avoit plu à la reine Man-gène du.
moment qu’elle l’a-voit vu , 8c elle fut ravie
d’apprendretqu’il fût efclave. Réfol-ue de

l’acheter à quelque prix que ce fût, elle
demanda à Affad comment il s’appelloit.

Grande reine, reprit le prince Affad les
larmes aux yeux, votre majef’té me de-
mandevt-elle le nom queije portois ci-de- a
van: ,“ ou le nom que je porte aujourd’hui E

Comment, repartit la reine, cit-ce que
vous avez deux mais? Hélae ! il n’eü que
trop vrai , repliqna Allad, je m’appellois
autrefois AITad (très-heureux) , 8: aujour-
d’hui je m’appelle Môtar :(defliné à être -

’ Émilie)r .

Margiane qui ne l’envoi; pénétrer le

. Il
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vrai feus de cette réponfe, l’appliqua à l’ë- ’

tat de (on efclavage, 6c connut en mêmeë
temps qu’il avoit beaucoup d’efprit. Puif-
que vous êtes écrivain, lui dit-elle en-
fuite, je ne doute pas que vous ne fa-
chiez bien écrire :faites»moi voir de vo-

tre écriture. .Alfad, muni d’une écritoire qu’il por-

toit à fa ceinture, 8: de papier; par les
foins de Behtam qui n’avoit pas oublié ces
circbnftances pour jperfuader à la reine ce
qu’il vouloit qu’elle crût, (e tira un peu à
l’écart, 8e écrivit ces femences par rapport

à fa mifere. , l» L’aveugle (e détourne de la folle ou le

u clairvoyant (e laide tomber. L’ignorant
» s’éleve aux dignités par des difcours qui

» ne lignifient rien : le (avant demeure
a dans la pouŒere avec (on éloquence.
» Le mufulman cit dans la derniere mifere
» avec toutes les richeifes : l’infidelè triant-A

» phe au milieu de fes biens :ÇOn ne peut
n pas efpérer que les choies changent:

. » c’ell un décret du Tout-puillant qu’elles
z demeurent en cet état. » ’ ï

Affad préfenta le papier à la reine Mar-
giane , qui n’admira pas moins la moralité
des fentences , que la beauté du cara&ere,

- 8: il «n’en fallut pas davantage pour ache-
ver d’embrafer [on cœur , ô: de le toucher
d’une véritable compaliionpour lui. Elle
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n’eut pas plutôt achevé de le lire, qu’elle
s’adrelÏa à Behram : Choifiû’ez, lui dit-elle,

de me vendre cet efclave , ou de m’en faire
un préfent; peut-être trouverez-vous mieux
votre compte de choiGr le’dernier.

Behram «reprit allez infolemment qu’il
n’avoit pas de choix à faire , qu’il avoit
befoin de [on efclave , 8: qu’il vouloit le

garder. -La reine Margiane, irritée de cette har-
diefïe , ne voulut point parler davantage à
Behram; elle prit le prince Alïad par le
bras , le fît marcher devant elle; 85- en
l’emmenant à (on palais , elle envoya dire
à Behram qu’elle feroit confifquer toutes
fes marchandifes, 8: mettre le feu à (on
vaifTeau au milieu du port, s’il y paKoit la
nuit. Behram fut contraint de retourner à
fan vaiEeau , bien mortifié , 8c de faire
préparer toutes chofes pour remettre à la
voile, quoique la tempête ne fût pas en-
core entièrement appaifée.

La reine Margiane, après avoir com-
mandé en entrant dans (on palais que l’on
fervît promptement le loupé, mena Allad
à (on appartement, où elle le fît afleoir
près d’elle. Afïad voulut s’en défendre; en

difant que cet honneur n’appartenoit pas à

un efclave. l . ,A un efclave , reprit la reine! il n’y a
qu’un moment que vous l’étàeahmais vous

x “l
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ne l’êtes plus. AHéyez-vous près de moi,

vous discje, 6c racantez-moi votre bif-
toire; car ce que vous avez écrit pour me
faire voir de votre écriture , a: l’infolence
de ce marchand d’efclavesl, me font com-
prendre qu’elle doit être extraordinaire.

Le prince Aliad obéit; 8: quand il fut
agis: Puiffante reine, dit-il , votre maiefie’
ne fe trompe pas , mon hiûoire eii vérita-
blement extraordinaire , 8c plus qu’elle ne
pourroit fe l’imaginer. Les maux , les tour.

-ments incroyables que j’ai fouiras , a: le
genre de mort auquel j’étois deüiné , dont
elle m’a délivré par fagénéroiité toute roya-

le , lui feront commine la grandeur de (on
bienfait que. n’oublierai jamais. Mais
avant d’entrer dans ce détail qui fait hon“.
reur, elle voudra bien que je prenne l’ori-
gine de mes malheurs de plus haut.

Après ce préambule qui augmenta la cu-
riolité de Margianc , Allad commença par
l’informer de (a naiiTance royale , de celle
de fan frere Amgiad, de leur amitié réci-
proque, de la pallion condamnable de leurs
belles-mues changée en une haine des plus

iodieufes , la fource de leur étrange delti-
née. Il vint enfuite à la colere du roi leur
pere , à la maniere prefque miraculeufe de
la confervation de leur vie, 8: enfin à la
perte qu’il avoit faire de (on frere, ô: àxla v

’vprifon li longue 8: fi douloureufe d’où on
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ne l’avoit fait fortir que pour être immoPé

fur la montagne du feu.
Quand Affad eut achevé (on difcours , la

reine Margiane animée plus que jamais
contre les adorateurs du feu: Prince , dit-
elle , nonobüant l’averfion que j’ai toujours

eue contre les adorateurs du feu , je n’ai
paslaiEé d’avoir beaucoup d’humanité pour

eux; mais après le traitement barbare qu’ils
vous ont fait , 5: leur deHein exécrable de
faire une viâime de votre performe à leur
feu ,je leur déclare dès-à-préfent une guerre
implacable. Elle v0uloit s’étendre davan-
tage fur ce (niet; mais l’on fervit-, 8c elle
fe mit à table avec le prince AfTad , char-
mée de le voir 8c de l’entendre, 8c déja
prévenue pour lui d’une pailion dont elle
fe promettoit de trouver bientôt l’occafion
ide le faire appercevoir. Prince, lui dit-
elle , il faut vous bien récompenfer de tant -
de jeûnes 8: de tant de mauvais repas que
les impitoyables adorateurs du feu vous a
ont fait faire z vous avez befoin de nour-
riture après tant de (oufïrances : 8c en lui“
difant ces paroles , 8c d’autres à-peu-près
femblables, elle lui fervoit à manger 8c lui
faifoit verfer à boire coup fur coup. Le
repas dura long-temps , ô: le prince Affad
but quelques coups plus qu’il ne pouvoit

porter. a ’Quand la’table fut levée , Affad eut be-

S iv
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loin de fortir , 8: il prit (on temps que la
reine ne s’en apperçut pas. Il defcendit dans

la cour, 8: comme il eut vu la porte du
jardin ouverte, il y entra. Attiré par les
beautés dont il étoit diverfifié, il s’y prome-
.na un efpace de temps. Il alla enfirijufqu’à
un jet d’eau qui en faifoit le plus grand agré-
ment; il s’y lava les mains 8c le vifagevpour
fe rafraîchir ; 8c en voulant le repofer fur le
gazon dont il étoit bordé, il s’y endormit.

La nuit approchoit alors , 8l Behram qui
ne vouloit pas donner lieu à la reine Mar-
giane d’exécuter fa menace, avoit déia levé

l’ancre , bien fâché de la pertequ’il avoit
faite d’AlTad, ô: d’être fruflré de l’efpé-

rance d’en faire un facrilice. Il tâchoit néan-

moins de le confoler fur ce que la tempête
étoit celÏée , 81 qu’un vent de terre le favo-
rifoit à s’éloigner. Dès qu’il fe fut tiré hors

du port avec l’aide de (a chaloupe, avant v’
de la tirer dans le vaifleau z Enfants, dit-il
aux matelots qui étoient dedans , atten-

’ dez , ne remontez pavie vais vous faire
donner les barils pour faire de l’eau , 8: je
vous attendrai fur les bords. Les matelots
qui ne (avoient pas où ils en pourroient
faire, voulurent s’en excufer; mais comme
Behram avoit parlé à la reine dans le jar-
din, 8c qu’il avoit remarqué le jet d’eau:

Allez aborder devant le jardin du palais ,
reprit-il , gallez par-demis le inur’qui n’ai!
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u’à hauteur d’appui, vous trouverez):
aire de Peau fuŒfamment dansle badin qui
cit au milieu du jardin. V . Ç

Les matelots allerent aborder où Behrani
leur avoit marqué; 8c après qu’ils fe furent
chargés chacun d’un baril fur l’épaule ,. en

fe débarquant, ils paiïerent aifément par;

demis le mur. En approchant du bafün,
comme ils eurent apperçu un homme cou-

’ ché qui dormoit fur le bord , ils s’approcher

rem de lui, 8: ils le reconnurent pour
Affad. Ils fe partagerent, pendant que i
les uns firent quelques barils d’eau male
moins de bruit qu’il leur fut poHible; fans
perdre le temps à les emplir tous , les autres
environnèrent Aviïad ,18: l’obferveïrent pour
l’arrêter au cas qu’il s’éveillât. Il leur donna

tout le temps; 6c dès que les barils furent
pleins &lchargés furles épaules de ce)”: qui
devoient les emporter, les autres fe faitirent
de lui , 8: l’emmenerent fans lui donner le
temps de fe reconnoître; ils le’palTerent

ar-defïus le mur, l’embarquerent avec
eurs barils, 8: le tranfporterent au vaifïeau

à force de rames. Quand vils furent rêts
d’aborder au» vaifTeau : Capitaine ,4 s’çqrie-

.rentëils aves des éclats de joie, fairesîouer
vos hautbois 8c vos tambours , nouslfx’wtgs

ramenOns votre efclave. - k -
Behram ,qui (ne pouvoit comprendre

» exhument (es matelots avoient pu retrouver

SvH
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8: reprendre Alfad, 8: qui ne pouvoitauüi
l’âppercevoir dans là, chaloupe à caufe de la

nuit, attendit avec impatience qu’ils frillent
remontés fur le vaiîTeau pour leur deman-
der ce qu’ils v0uloient dire : mais uand il
l’eut vu devant (es yeux , il ne put econte-
nir de joie; 8: fans s’informer comment ils
“s’y étoient pris pour faire une fi belle cap-

ture , il le fit remettre à la chaîne ; 8c après
avoir fait tirer la chaloupe dans le vaillean
en diligence, il fit force de voiles en re-
prenant la route de la m0ntagne du feu.
” La fultane Scheherazade ne palier pas plus
outre pour cette nuit; elle .pourfuivit la
jfuivante, 8; dit au fultan des Indes:

ccxxxv NULI
1R E, j’achevai hier en faifant remets
’quer à votre maieflé que Behram avoit re-

luis la route de la montagne du feu, bien
“Joyeux de ce que fes matelots avoient ra-
mené le prince Affad. ’ .
Î,” [élimine Margiane cependant “étoit dans

de grandes allarmes ;l elle ne s’inquiéta pas
Ü’abo’rdquand elle fe fut apperçue ne le
prince Aliadléto’it forti. :Comrne el e ne
douta pas qu’il ne dût revenir bientôt, elle
L’attendît avec parienceÈAu bourde quel-

dm..-
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que temps qu’elle vit qu’il ne paroiEoit
pas , elle commença d’en être inquiete.
Elle commanda à fes femmes de voir ou il
étoit; elles le chercherent, &elles ne lui
en apporterent pas de nauvelles. La nuit
vint , & elle le fit chercher à la lumiere,
mais aufii inutilement.

Dans l’impatience ô: dans l’allarme où la

reine Margiane fut alors , elle alla le cher-
cher elle-même à la lumiere des flambeaux;
8C comme elle eut apperçu que la porte du
jardin étoit ouverte , elle y entra 8: le par-
courut avec fes femmes. En paillant près du
iet d’eauôz du badin , elle remarqua une
pabouche fur le bord du gazon qu’elle
fit ramalï’er, 8c elle la reconnut pour une
des deux du prince, de même que fes fem-
mes. Cela joint à l’eau répandue fur le bord

du baflin, lui fit croire que Behram pour-
roit bien l’avoir fait enlever. ’ Elle envoya
(avoir dans le moment s’il étoit encore au .
port; 8: comme elle eut appris qu’il avoit
fait voile un peu avant la nuit , qu’il s’étoit

arrêté quelque temps fur les bords , 8c que
fa chaloupe étoit venue faire de l’eau dans
le iardin ; elle envdya avertir le comman-
dant de dix vaia’eaux de guerre qu’elle
avoit dans fou port toujours équipés a: prêts

(t) Soulier du Levant. .
S v1 v
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à partirau premier commandement, qu’elle
vouloit s’embarquer en performe le lendev 1
main à une heure de jour.

Le commandant fît fes diligences, il af-
fembla les capitaines , les autres ofiiciers,
les matelots, les foldats, a: tout fut cm,-
barqué à l’heure qu’elle avoit fouhaité,

Elle s’embarqua; 8: quand fon efcadre fut
horsdu port 8e à la voile , elle déclara (on
intention au commandant. Je veux , dit-
elle , que vous feuliez force de voiles, 8c I
que vous donniez la chalTe au vaiîTeau mar-
chand qui partit de ce port hier au (air. Je
vous. l’abandonne fi vous le prenez; mais
ü vous ne le prenez pas, votre vie m’en

répondra. I v «Les dix vaiffeaux donnerent la chams au
vaiifeau de Behtam deux jours entiers, 8e
ne virent rien. ,lls le découvrirent le troi-
âemejour à la pointe du jour, 8: fur le mi.
di , ils l’anvironnerent (le-manier: qu’il ne

pouvoit pas échapper. p - .
Dès que le cruel Behram eut apperçu les

dix vaifïeaux’, il ne douta pas que ce ne fût
l’efcadre de la reinelMargiane qui le pour;
fuivoit, 8: alors il donnoit lavbafionnadenà
AEad; car depuis (on-embarquement dans
Ion vaiil’eau au port de la ville des ma es,
il n’avoit pas manqué un jour de lui aire ’
ce même traitement: cela fit qu’il le mal« i
traita plus que de coutume. Il fe trouva

l

l

l
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dans un grand» embarras quand il vit qu’il
alloit. être environné. De garder AlIad ,
c’étoit le déclarer coupable, de lui ôter
la vie ,. il craignoit qu’il n’en parût quel-
que mar ue. Il le fit déchaîner; 8c quand
on l’eut ait monter du fond de cale où il
étoit, 8c qu’on l’eut amené devant lui:
C’ee toi, dit-il, qui es caufekqu’on nous
pourfuitr; 8c en difant ces paroles , il le jetta
dans la mer. ’

Le prince Allad qui (avoit nager, s’aida a
de fes «pieds ô: de fes mains avec tant de
courage , à la faveur des flots qui le recorr- g
rioient, qu’il en eut allez pour ne pas fuc-
comber 8c pour gagner terre. Quand il fut
furle rivage , lapremiere chofe qu’il fit, fut
de remercier Dieu de l’avoir délivré d’un

li grand danger , 85 tiré encore une fois des
mains des adorateurs du feu. Il fe dépouilla i
enfaîte; 8c après avoir bien exprimé l’eau
de (on habit, il l’étendit fur“ Un rocher où
il fut bientôt (éché , tant par l’ardeurldu
foleil quelpar la chaleur du rocher qui en
étoit échauffé. V

. il le repofa cependant en déplorant fa mi-
fere , fansifavoiren que] pays il étoit, nide
quel côté il tourneroit. Il reprit enfin fou
halait , a: marcha fans trop “s’éloigner délai

mer, jufqu’à ce qu’il eût trouvé un chemin

qu’il fuivit. l1 chemina plus de dix jours
[par un pays oùiperfonne n’habitoitx, 8c où
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il ne trouvoit que des fruits fauvages 8:
gnaques plantes le long des rameaux , dont

vivoit. Il arriva enfin près d’une ville
qu’il reconnut pour celle des mages où il
avoit été fi fort maltraité, 8e oit fou frere
Amgiad étoit grand-viûr. Il en eut de la
joie; mais il fit bien réfolution de ne pas
s’approcher d’aucun adorateur du feu , Quais

feulement de quelques mufulmans ; car. il
le fouvenoit d’y en avoir remarqué quel-
ques-uns la premiere fois qu’il y étoit entré.

Comme il étoit tard ë: qu’il lavoit bien
que les boutiques étoient déja fermées , 8:
qu’il trouveroit peu de monde dans les rues,
il prit le parti de s’arrêter dans le cimetiere
qui étoit près de la ville , où il y avoit plu-
fleurs tombeaux] élevés en façon de maura-
lée. En cherchant, il en trouva un dont la
porte étoit ouverte , il y entra , réfolu d’y

palier la nuit. «Revenons préfentement au vaiHeau de
Behram. Il ne fut pas long- temps àtêtre in.
vefli de tous les côtés par les vailfeau de la
reine Margiane , après qu’il eut ietté le
prince AlTad dans la mer. Il fut abordé par
le vaifïeauoù étoit la reine, ô: à l’on appro-
che nomme ilin’e’toit pas en état’de faire

aucune. réfifiance , Behram lit plier’les voi-
les pour marquer qu’il (e rendoit. J

La reine Margiane [Jaffa elle-même fur
le vailïeau , a: demanda à Behram où étoit
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l’écrivain qu’il avoit eu la témérité d’enle-

ver ou de faire enlever dans (on palais.
Reine, répondit Behram , je jure à votre
majeité qu’il n’eft pas fur mon traineau;

elle peut le faire chercher, 8c connaître
par-là mon innocence.

VMargiane fit faire la vifite du vaifïeau
avec toute l’exactitude-pomme; mais on ne
trouva pas celui qu’elle fouhaitoit li paf-
fionnément detrouver,autantparcequÎelle
l’aimoit , que par la énérofité qui lui étoit

naturelle. Elle fut ur le point de lui ôter
la vie de fa prame main; mais elle fe re-
tint, 8c elle le contenta de confifquer [on
vailleau 81 toute fa charge , 8: de le ren-
voyer par terre avec tous (es matelots , en
lui laiilant fa chaloupe poury’ aller aborder.

Behram , accompagné de fes matelots,
arriva à la ville des “mages la même nuit
qu’All’ad s’étoit arrêté dans le cimetiere , à:

retiré dans le tombeau. Comme la porte
étoit fermée , il fut contraint de chercher
nuai dans le cimetiere quelque tombeau
Pour y attendre qu’il fûtjour 8: qu’on

ouvrir. ’Par malheur pour Allad , Behram Paf:
devant celui où il étoit. Il y entra, 6211 vit
un homme qui dormoit la tête enveloppée
dans fon habit. Allad s’éveilla au bruit , 8c
en levant la tête , illdemanda qui c’étoit.

Behram le reconnut d’abord. Ha, ha,
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dit il, vous êtes donc celui qui êtes calife
que je fuis ruiné pour le relie de ma vie!
Vous n’avez pas cré factiâé cette année, .
mais vous n’echapperez pas de même l’ -
née prochaine. En difant ces paroles, il fe
ietta fur lui, lui mit [on mouchoir fur la
bouche pour l’empêcher de crier , 8l le fît

lier par fes matelots. .
Le lendemain matin dès que la porte fut

ouverte , il fut ailé à ’Behram de ramener
Affad chez le vieillard, qui l’avoitrabufé
avec tant de méchanceté , par des rues dé-
.tOurnées où performe n’étoit encore levé.

Dès qu’il y fut entré, il le fitdefcendre
dans le même cachot d’où il avoit été tiré ,

6c informa le vieillard du trille (niet de fou
retour, 8: du malheureux fuccès de (on
voyage. Le méchant vieillard n’oublia pas
d’enjoindre à les deux filles de maltraiter
le prince infortuné plus qu’auparavant , s’il

étoit pollîble. I -Alfad fut extrêmement fut-pris de le re-
voir dans le même lieu où il avoit déia
tant (cuffat, 8: dan-s l’attente des mêmes

I tourments dont il avoit cru être délivré
pour toujours. Il pleuroit la rigueur “de
fondeflin , lorfqu’il vit entrer Boflane avec
un bâton , un pain 8: une cruche d’eau. Il
frémit à la vue de cette impitoyable; 81 à
la feule penfée des fupplices journaliers
qu’il avoit encore à fouillir toute une;ati-



                                                                     

u: n a: u:

tout“ 4mm. - 4:5
née pour mourir enfuite d’une maniere
pleine d’horreur.
. Mais le jour que la fultane Scheherazade

vit paraître , comme elle en étoit aces der-
nieres paroles , l’obligea de s’interrompre.
Elle reprit le même conte la nuit fuivante ,
8c dit au fultan des Indes :

m, CCXXXVI. NIU 1 T.

S x R E , Boûane traita le malheureux prin-
,ce Affad auHi cruellement qu’elle l’avoir
jde’ja fait dans fa premiere détention. Les
lamentations , les plaintes, les inflanres
prieres d’AEad ui la fupplioit de l’épar-
.gner, jointes à es larmes furent f1 vives ,
que Boflane ne put s’empêcher d’en être

attendrie 8: de verfer des larmes avec lui.
Seigneur , lui dit - elle. en lui recouvrant
les épaules, je vous demande mille pardons
de la cruauté avec laquelle je vous ai traité
ci-devant, 8: dont je viens de vous faire
fentir encore les effets.’ Jufqu’à préfent je
n’ai pu défobe’ir à un pere injuflement ani-

me contre vous , «Sc acharné à votre perte;
mais enfin je dételle 8: j’abhorre cette bar- z

barie. Confolez-vous, vos maux font finis,
8c je vais tâcher de réparer tous mes cri-
mes, dont je centrois l’énormité, par de
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meilleurs traitements : vous m’avez regar-
dée iufqu’aujourd’hui comme une infidele,

regardez-moi préfentement comme une
mufulmane. J’ai déja quelques inflruâions

u’une efclave de votre religion qui me
gert , m’a’données : i’efpere que vous vou-

drez bien achever ce qu’elle a commencé.
Pour vous marquer ma bonne intention ,
je demande pardonau vrai Dieu de toutes
mes cæcales par les mauvais traitements
que je vous ai faits, 6c j’ai conâancequ’dl

me fera trouver le moyen de vous mettre
dans une entiere liberté. ’ l “ i L “’

Ce difeours fut d’une grande eonfolation
au prince Affad ; il rendit des a&ions de gra-
cesyàDieu de ce qu’il avoit touché le cœur
de Bollane; 8c après qu’il l’eut bien remer-
ciée des bons fentiments où elle étoit pour
lui , il n’oulilia rien pour l’y confirmer“,
non-feulement en achevant de l’inflruire de
la religion mufulmane, mais même en lui
faifant le récit de fou billoit-e 8: de toutes
fes difgraces dans le haut rang de fa naïf-
fan’ce. Quand il fut entierement affuré de
fa fermeté dans la bonne réfolutîon qu’elle

avoit prife, il lui demanda ecmment elle
feroit pour empêcher que fa fœur Cavame .
n’en eùtconnoiflance 8: ne vînt le maltrai-

terà fon tour. Quecela ne vous chagrine
pas , reprit Boflane , je (aurai bien faire en
forte qu’elle ne fe mêle plus de “vous voir.
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En effet, Bofiane fut toujours prévenir

Cavame toutes les fois qu’elle vouloir dei-
cendre au cachot. Elle voyoit cependant
fort [cuvant le prince AHad; 8c au lieu
de ne lui porter que du pain a: de l’eau ,
elle lui portoit du vin 8c de bons met!
qu’elle faifoit préparer par douze efclaves
mufulmans qui la fervoient. Elle mangeoit
même de temps en temps avec lui , 8; fai-
foit tout ce qui étoit en [on pouvoir pour
le canfoler.
I Quelques jours après , Boiiane étoit à in

porte de la maifon , loriqu’elle entendit un
crieur public qui publiait quelque choie.
Comme elle n’entendait pas ce que c’était
à calife que le crieur étoit trop éloigné , 8c

u’il approchoit pour palier devant la mai-
on , elle rentra, 8: en tenant la porte à de-

mi-ouverte; elle vit qu’il marchoit devant
le Îrand-viiir Amgiad , frere du prince Ai-
fa , accompagné de plufieurs officiers 8:
de quantité de fes gens qui marchoient de-
vant v 8c après lui.

Le crieur n’était plus qu’à quelques pas
de la parte , lariqu’il répéta ce cri à haute
voix : n L’excellent se l’illuffre grand-viür ,

p » gire voici en performe , cherche (on cher
rere qui s’eft réparé d’avec lui il ya plus

u d’un an. Il eft fait de telle 8c telle ma»
n niere. Si quelqu’un le garde chez lui ou
n fait où il cil, fon’excellence commande
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u qu’il ait à le lui amener ou à lui en don-
» ner avis,avec prometïede le bien récom-
» penfe’r. Si qu’elqu’un le cache , 8l qu’on

n le découvre , fan excellence déclare
n qu’elle le punira de mort, lui, fa fem- v
» me, fes enfants 8c toure fa famille, 8:
» fera rafer (a maifon. »

Boflane n’eut pas plutôt entendu ces pa-
roles, qu’elle ferma la porte au plus vite ,
Be alla trouver Affad dans le cachot. Prin-
ce, lui dit.elle avec joie, vous êtes à la
[in de vos malheurs; fuivez-moi 8: venez
promptement. Alî’ad qu’elle avoir ôté de la

1 chaîne dès le premier iour qu’il avoit été
i ramené dans le cachot,la fuivit iufque dans
l la rue, où elle cria: Le voici, le voici.

» Le grandwifir , qui n’était pas encore
éloigné, le retourna. Ailad le reconnut
pour [on frere , courut à lui 8: l’embraEa.
Amgiad qui le reconnut mm d’abord ,
l’embrafïa de même très-étroitement, le

il lit monter le cheval d’un de fes oflîciers
qui mit pied à terre , 8: le-mena au palais
en triomphe , où il le préfenta au roi, qui
le fit un de [es vifirs.

Bofiane qui n’avoir pas voulu rentrer
chez Ion pere , dont la maifon fut tarée dès
le même jour, 5c qui n’avoir pas perdu le
prince Affad de vue jufqu’au palais, fut
envoyeé à l’appartement de la reine. Le
vieillard (on pere 8: Behram, amenés de-

à-



                                                                     

.-.-.-r--

Contes Arabrç. h 42.9
l vaut le roi avec leurs familles, furent com

damnés à avoir la tête tranchée. Ils feijet-
terent à fes pieds 8: implorerent fa clémen-
ce. Il n’y a pas de grace pour vous, reprit
le roi, que vous ne renonciez à l’adoration
du feu , 8e que vous n’embrafliez la reli- i
gion mufulmane. Ils fauverent leur vie en
prenant ce parti, de même que Çavame ,
[guinde Boflane, ô: leurs familles.

En eonfidération de ce que Behram s’ a
toit fait mufulman, Amgiad qui voulut le
récompenfer de la perte qu’il avoit faire
avant de mériter fa grace, le fit un de les
principaux ofliciers , 8: le logea chez lui.
Behram informé en peu de iours de l’hir-
toire d’Amgiad, (on bienfaiteur , 8: d’Af-
far! , [on frere, leur propofa de faire équi-
per un vaiffeau , 8: de les remener au roi
Camaralzaman , leur pere. Apparemment ,

’ leur dit-il , qu’il a reconnu votre innocen-
ce, 8: qu’il deûre impatiemment de vous
revoir. Si cela n’efl pas, il ne fera pas dim-
cile de la lui faire reconnoître avant de (e
débarquer; 8c s’il demeure dans (on injulle
prévenlion, vous n’aurez que la peine de
revenir.

Les deux freres accepterent l’offre de Bell;
ram; ils parlerent de leur defïein au rOi,’
qui l’approuva , 8: donnerent ordre à l’é-,
quipement d’un vaifTeau. Behram s’y em-
ploya avec toute la diligence poHible; 6:.
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quand il fut prêt de mettre à la voile, les
princes ancrent prendre congé du roi au
matin avant d’aller s’embarquer. Dans le
temps qu’ils faifoient leurs compliments,
8l qu’ils remercioient le roi de l’es bontés,

on entendit un grand tumulte par toute la
ville , 8; en même temps un oflicier vint
annoncer qu’une grande armée s’appro-

choit, 8c que performe ne lavoit quelle
armée c’étoit.

Dans l’allarme que cette fâcheufe nou-
velle donna au roi, Amgiad prit la parole :
Sire, lui dit-il , quoique je vienne de re-
mettre entre les mains de votre majefié la
dignité de (on premier miniilre.dont elle
m’avoit honnore’, je fuis prêt néanmoins

de lui rendre encore fervice , 8: je la (up-
plie de vouloir bien que j’aille voir qui cit
cet ennemi qui vient vous attaquer dans
votre capitale fans vous avoir déclaré la
guerre auparavant. Le roi l’en pria, 8c il
partit fur le champ avec peu de fuite.

Le princeAmgiad ne fut pas long-temps
à découvrir l’armée. qui lui parut puiKan-

te, 8: qui avançoit toujours. Les avant-
eoureurs’qui avoient leurs ordres, le reçu-
rent favorablement, &le meneren’t devant
une princelïe, qui s’arrêta avec mute [on
armée pour lui parler. Le prince Amgiad
lui fit une profonde révérence, 8: lui de-
manda ti elle venoit comme amie, ou com:
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ne ennemie; &li elle venoit comme en-
nemie , quel fuiet de plainte elle avoit’
contre le roi (on maître.
J Je viens comme amie , répondit la prin- l

celle , 8c je n’ai aucun fujet de mécontente.
’ment contre le roi des mages. Ses états 6:
les miens (ont (itués d’une maniere qu’il efl:

diHicile que nous paillions avoir aucun dé-
mêlé enfemble. Je viens feulement deman-
der un efclave nommé Alïad, qui m’a été

enlevépar un capitaine de cette ville quiÎ
s’appelle Behram , le plus infolent de tous
les hommes, 8c j’efpere que votre roi me

. fera juflice-quand il faura que je fuis Mar-

giane. I j jea. Puiffante reine ,reprit le prince Amgiad;
je fuis le frere de ce! efclave que vous cher:
chez avec tant de peine. Je 1 avois perdu ,
8c je l’airetrouve’. Venez , je vous le livra
rai moi-même, &j’aurai l’honneur de vous
entretenir’de tout le relie : le roi mon maî-

tre j fera ravi 51e vous voir.
Pendant que l’armée de la reine Margiane

campa au même endroit par (on ordre , le
prince Amgiad l’accompagne jufque dansla
yille 8c juiqu’au palais , ou il la préfenta au
roi, 8c aprèsque le roi l’eut reçue comme
ellç’lepéritqit , le prince Alfad qui étoit
préfent ,z ô: qui l’avait reconnue dès qu’elle

avoit paru , lui fit (on compliment. Elle lui
’ “témoignoitlajoie qu’elle avoit de le revoir a
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lorfqu’on vint apprendre au roi qu’une ar-
mée plus formidable que la premiere , par
teilloit d’un autre côté de la ville.

Le roi des mages épouvanté plus que la
premiere fois de l’arrivée d’une fecond’e ar- -

mée plus nombreufe que la premiere , com-
me il en jugeoit lui-même par les nuages
de poudiere qu’elle excitoit à fon appro-
che , 6c qui couvroient déjà le ciel: Amo”
giad , s’écria-t-il , où en femmes-nous P
Yoilà une nouvelle armée qui va nous

accabler. .Amgiad comprit l’intention du roi; il
manta à cheval 8: courut à toute bride au- .
devant de cette nouvelle armée. Il demanda
aux premiers qu’il rencontra ,-à parler à ce-
lui qui la commandoit; &on le conduifit’
devant un roi qu”il reconnut à la couronne
iu’il portoit fur la tête. De fi loin qu’il

lapperçut , il mit pied à terre , 8c lorfqu’il
fut près de lui, apprès- qu’il fe-fut jetté- la
faee en terre , il lui demanda ce qu’il fou-
haltoit ’ du “ foi“ (on maître. ’

“ Je m’appelle Gai-ouf, reprit le roi, 8:
je fuis roi dela Chine. Le delir d’apprendre
des nouvelles d’une fille nommée Badonre,
quei’ài mariée depuis plulieurs années au t
prince Camaralzàmàh , fils durci-Schalizao’
man , toi des “les des enfants. de Khaledan’,
m’a obligé de fo’rtir de mes états. ’J’a’Vbis L

permis à ce prince d’aller voir le roi fon-
pere ,
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pere , à la charge de venir me revoir d’an-
née en année avec ma lille. Depuis tant de
temps cependant, je n’en ai pas entendu
parler. Votre roi obligeroit un pere aŒigé
de lui apprendre ce qu’il en peut lavait.“

Le prince Amgiad qui reconnut le roi
[on grandopere à ce difcours, lui balla la
main avec tendrell’e , 8: en lui répondant :
Sire, dit-il, votre majeüé me pardonnera
cette liberté quand elle (aura que je la
prends pourlui rendre mes refpeéls comme
à mon grand-pare. Je fuis fils de Camarad-
zamaa, aujourd’hui roi de l’ifle d’Ebene ,

a de lancine Badoure dom elle en en pei-
ne, 8: je ne doute pas qu’ils ne [oient en
parfaite famé dans leur royaume. 4

Le roi de la Chinenavi de voir (on pe-
titolils, l’embraKa “me: Irèsæendrement ,

8c cette rencontre li heureufe 8: f1 peu at-,
tendue, leur tira des larmes-de partiÔC-dÏau-
tte. Sur la demande qu’il fit au prince Am-
giad du fuie: qui l’avoir amené dans ce pays

étranger, le prince lui raconta toute Ion
biliaire 5l celle durprince Alïad , (on frere.
Quand il eut achevé : Mon fils , reprit leroi
de la Chine, iln’eft pas julie que des prin-
cesinhooents comme vous , (oient maltrai-
ge’s plus longniemps. Confolez- vous, je
vous remenerai vous 8; voue frere , 8c je
[anime paix. Retournez , 8c faites par:
de mon arrivée à: “me fretta.

73/11: “III. ’ T,
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Pendant que le roi de la Chine campa à
l’endroit ou le prince Amgiad l’avoit trou-
vé, le prince Amgiad retourna rendre ré-
pOnfe au roi des mages qui l’attendoit avec
grande impatience. Le ror fut extrêmement
furpris d’apprendre qu’un roi anili’puill’ant

que celui de la Chine , eût entrepris un
voyage fi long 6l fi pénible, excité par le“
delir de voir fa lille , 8c qu’il fût fi près de

fa capitale. Il donna aulli-tôt les ordres
pour le bien régaler , 8c le mit en état d’alg

ler le recevoir.
- Dans cet intervalle, ’on vit paroître’une

grande poudiere d’un autre côté de-la ville,
8: l’on apprit bientôt que c’étoit une troi-

1ième armée qui arrivoit. Cela obligea le
roi de demeurer , 8: de prierle prince Am-
giad d’aller voir encore ce qu’elle deman-

doit. i »’ Amgiad partit , 81 le prince Alfad Tac-
compagna cette fois. Ils trouverent que c’é-
toit l’armée de Camaralzaman , leur pere ,
qui venoit les chercher. Il avoit donné des
marques d’une (i grande douleur de les
avoirperdus, que l’émir Giondarà la [in
lui avoit déclaré de quelle maniere il leur
avoit confervé la vie; ce qui l’avait fait
refondre de les aller chercher en quelque
pays qu’ils fuirent. -

Ce pere amigé emballa-les deux primes
avec des guideaux de larmes de joie,“ qui

-r
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terminerent agréablement les larmes d’aff- ’

fliâion qu’il verfoit depuis fi long-temps.
Les princes ne lui eurent pas plutôt appris
que le roi de la Chine , (on beau-pue, ve-
noit d’arriver aulïi le même jour, qu’il fe

détacha avec eux 8c avec peu de fuite, 8: i
alla le voir dans (on camp. Ils n’avaient
pas fait beaucoup’rle chemin, qu’ils ap-

i perçurent une quatrtéme armée qui s’avan-

çort en bel ordre, 8c paraîtroit venir du
côté de Perle.

Camaralzaman dit aux princes fes fils
d’aller voir quelle armée c’était, 8: qu’il

les attendroit. Ils partirent auüi’tôt, &à
leur arrivée, ils furent préfentés au roi à
qui l’armée appartenoit. Après l’avoir falué

profondément , ils lui demanderent à que!
delïein il s’étoit approché (i près de la ca-

pitale du roi des Mages. “
’ Le grand-vifir qui étoit préfent; prit la

parole: Le roi à qui vous venez deparler,
leurdit-il , elî Schahzaman, roi des illes

«des enfants de Khaledan , qui voyage de-
puis long-temps dans l’équipage que vous
voyez , en cherchant le prince Camaralza.

j man, fon fils, qui eü forti de (es états il ya
de longues années: fi vous en lavez quel-

v ques nouvelles , vous lui ferez le plus grand
plaiür. du monde de l’en informer.

Les princesne répondirent autre chofe;
linon qu’ils apporteroient la réponfe dans

T ii
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peu de temps, 8: ils revinrentà toute bride -
annoncer à Camaralzaman que la derniere
armée qui venoit d’arriver , étoit celle du
roi Schahzaman, 6l que le roi fou père y
étoit en performe.

L’étonnement , la furprife , la ioîe, la
douleur d’avoir abandonné le roi fou pere
fans prendre congé de lui , firent un (î puif- V
fant effet fur l’efprit du roi Camaralzaman,
qu’il tomba évanoui (lès qu’il eut appris
qu’il étoit û près de lui; il revint à.la (in
par l’emprellï-ment des princes Amglad 8:
une! à le foulager; 5: lorfqu’il [e (entât al.
(«de forces , il alla fe jetter aux pieds du

roi Schahzaman. -De long-temps il ne s’étoit vu une entre:
Vue ü tendre entre un pere 8: un fils.Sclpah-
zaman fe plaignit obligeamment au roi Ca-

r maralzaman de l’infenfibilité qu’il avoit tu
en s’éloignant de lui d’une maniere actuel-

le; 8: Camaralzaman lui témoigna un vé-
ritable regret de la faute que l’amour lui

avoit fait commettre. - .“Les trois rois 8: la reine Ma rgiane demeu-
rerent trois joursà la cour du roides Mages
qui les régala magnifîquement. Ces, trois ’

jours furent allai très-remar ables par le .
mariage du prince Afl’ad avec a reine Mar-
gîane , 8: du prince Amgiad avec Boûane ,
en conîîdération du fervice qu’elle avoit

, rendu au prince Alfad. Les trou rois enfin“8:
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la reine Margiane avec Affad [on époux , (e
retinrent chacun dans leur royaume. Pour
ce qui et! d’Amgiad , le roides Mages qui
l’avoit pris en affeélion , 8c ui étoit déja

. fort âgé, lui mit la couronne urla tête ; 85
Amgiad mit toute fou application à détruit;
le culte du feu 8: à établir la religion mu-
fulmane dans (es états.

Fin du Tom (roi/12m.


